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PARIS ET NOYON 
8-10 Juillet 1927 


La Société a eu la joie et l'honneur de célébrer le 75° 
“anniversaire de sa fondation suivant le programme qui 
“avait attiré autour d’elle de nombreux représentants de 
Sociétés historiques et d’Eglises protestantes de France 
-êt de l'étranger. 

Au-dessus de la porte sur la rue et près de l'entrée de 
la Bibliothèque des faisceaux de drapeaux français, à 
d'intérieur quelques plantes vertes, constituaient discrète- 
ment une parure de fête à l’austère demeure. 

A l'entrée, chaque délégué recevait un insigne, repro- 
-duction du plus ancien « méreau » connu (pièce d'iden- 
tité que remettaient jadis les « anciens» aux membres 
des Eglises réformées) : ce méreau saintongeais — du 
xvie siècle probablement — représente le Bon Berger 
rassemblant ses brebis, et au revers une Bible ouverte 
avec ce verset : «Ne crains point, pelit troupeau. S. Luc, 
C. XII, v. 82» (sic). Le moule appartient à l'Eglise de la 
‘Tremblade (Charente-Inférieure) qui avait bien voulu 
faire faire ces reproductions. Le ruban était violet pour 
les membres du Comité, orange pour les délégués étran- 


-gers, vert pour les Français. 
3. Juillet-Septembre 1927. 20 
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Autour du président, M. le professeur J. Viénot, avaient 
pris place les membres du Comité, MM. les. pasteurs 
N. Weiss, secrétaire honoraire, et J. Pannier, secrétaire, 
de Peyster, trésorier ; doyen Allier, pasteurs Beuzart et 
Ch. Bost, R. Garreta, directeur du Musée d’antiquités de 
Rouen, Lem, premier sous-gouverneur honoraire de la 


Banque de France, pasteurs A. Mailhet, Em. Morel, pré-: 


sident de la Fédération protestante de France, MM. Patry 


et Schmidt, des Archives nationales, Puaux, S. Roche- 
blave, professeur honoraire de l’Université de Strasbourg, . 


baron de Watteville, colonel de Witt-Guizot. 

Au premier rang de l'assemblée étaient MM. A. Dunant, 
envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de la 
Confédération helvétique, le comte Ehrensvärd, envoyé 
extraordinaire et ministre plénipotentiaire de S. M. le roi 
de Suède, J. Palivec, secrétaire de la légation de la Répu- 
blique tchéco-slovaque, accrédité spécialement par le 
ministre M. Osusky. 

Le marquis de Crewe, ambassadeur d’Angleterre, et le 
jonkheer J. Loudon, envoyé extraordinaire et ministre 
plénipotentiaire de S. M. la reine des Pays-Bas, s'étaient 
fait excuser, ainsi que M. l'ambassadeur Myron T. Herrick, 
en congé aux Etats-Unis. | 


Etaientreprésentées les Eglises et Sociétés ci-après (dans 


l’ordre alphabétique des pays) : 
Etranger 


Presbyterian historical Society of England (D: S. W. 
Carruthers, de Londres) ; Huguenot Society of London 
(Samuel Romilly Roget, secrétaire honoraire) ; Historical 
Society of England (H. Cowell) ; 

Faculté de théologie de Copenhague (prof. Norregard) ; 

Convent de l'Eglise réformée de Hongrie (p' Széles) ; 

Eglises des Pays-Bas : 

La délégation hollandaise, 1a plus nombreuse de. toutes, 
groupée par M. le D' F.-J, Krop, membre honoraire du 


Comité de la Société de l'Histoire du Protestantisme, com- 
prenait : MM. le pasteur A. van Hoogenhuyze ; H.-J. de 
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Jong van Schouwenburg ; F.-C. Bosboom, secrétaire de la 
délégation (Eglise réformée nationale) ; — D J.-C. Geelker- 
ken ; D' H. van Haeringen ; A. Reyers (Eglises réformées 
libres) ; — pasteur P. Groote, président du Synode (Eglise 
luthérienne) ; — pasteur F. Dijkema, secrétaire général du 
Comité, directeur de l'Eglise mennonite. 

M. A. van Hoogenhuyze avait en outre mission de repré- 
senter spécialement l'association « Protestantsch Neder- 
land », et la « Société Evangélique néerlandaise » ; M. 
Dijkema, l'Association libérale de Hollande. Le D’ Krop, les 
pasteurs (Groote et Dijkema font partie du Comité inter- 
ecclésiastique, fondé en 1920 pour venir en aide aux Eglises 
de France et entretenir des relations d’amitié avec les pro- 
testants français : œuvre excellente à laquelle ils n’ont cessé 
de travailler, avec le zèle le plus fraternel, avec plusieurs de 
leurs collègues, entre autres le D' C.-E. Hoïijkaas et le D 
W.-J.-M. Engelberts, qui se sont excusés de ne pouvoir 
assister à notre jublilé. 

Eglise suédoise de Paris (pasteur Bjurstrôm). 

Compagnie des pasteurs de Genève (pasteur Denkinger) ; 
Musée historique de la Réformation et bibliothèque de 
Genève (M. Fernand Aubert, bibliothécaire). 

Comité synodal et Société Blahoslav, ou de l’histoire 
du protestantisme tchèque (M. R. Vonka, secrétaire du 
service de presse au Ministère des Affaires étrangères à 
. Prague). - 

Etudiants transylvains à la Faculté de théologie de 
Paris (E. d’Orbay). 

Eglises de réfugiés français 

Eglise réformée de Copenhague : (M. Adigard des Gau- 
tries, lecteur à l’Université de Copenhague) ; Eglises 
wallonnes des Pays-Bas (pasteur Cler, secrétaire de la 
Commission de l’histoire des Eglises-wallonnes), etc. 


France 


Faculté de théologie de Paris (doyen Allier); Union 
nationale des Eglises réformées évangéliques (pasteur 
Morel, président) ; Union nationale des Eglises réformées 
(pasteur Reyss, trésorier) ; Consistoire de l'Eglise luthé- 
rienne de Paris (pasteur Boury, président) ; Eglise 
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réformée d'Alsace et de Lorraine (pasteur Scheer, député 
du Haut-Rhin) ; Fédération protestante du Nord (pas- 
teur H. Nusslé, de Valenciennes) ; Fédération protes- 
tante d’Aunis et de Saintonge (pasteur J. Marty (1), : 
Eglises baptistes de Paris (pasteur Caudron), etc. ; 

Société d'encouragement de l'instruction primaire 
parmi les protestants de France (colonel de Witt-Guizot, 
président) ; Société des Ecoles du Dimanche (professeur 
AI. Westphal, président ; pasteur Laroche, secrétaire) # 
Société des Missions évangéliques (Paul Barnaud, direc- 
teur-adjoint) ; Société centrale évangélique (Sam. Bas- 
tide) ; La Cause (pasteurs Fréd. Dürrleman, directeur, 
et Menthonnex) ; Société biblique de Paris (professeur 
Eug. de Faye, vice-président ; pasteur Randon, agent 
général) ; Société biblique de France (capitaine Ber- 
trand, agent général); Société calviniste de France. 
(pasteur Pannier, secrétaire ; Mile Homburger, chargée 
de cours à l'Ecole des langues orientales, trésorière) ; 
Comité des Amitiés françaises à l'étranger et Commis- 
sion des aumôniers militaires (pasteur André Monod) ; 
Société d’évangélisation des Colonies françaises (pasteurs 
Pannier et Kreyts) ; Comité national des Unions chré- 
tiennes de jeunes filles (Mme Pannier; vice-présidente) ; … 
Musée du Désert (G. Tournier et R. Puaux) ; Eglise de 
Tunis (Domange-Farrington), etc. 


Sociétés françaises diverses 


Société de l'histoire de France (M. Courteault, des 
Archives nationales, secrétaire du Conseil); Société 
d'histoire et d'archéologie’ du vie arrondissement 
(M. Dumolin); Comité archéologique, historique et scien- 
tifique de Noyon (Abel Lefranc, de l’Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres,. professeur au Collège de 
France, directeur à l'Ecole des Hautes-Etudes) ; Fonda- 
tion Thiers (Alf. Rébelliau, de l'Académie française) ; 


(1) M. le pasteur Marty était chargé de transmettre les messages de 
la Fédération régionale des Eglises protestantes de la Charente-Infé- 
rieure, section de l’Aunis et section de la Saintonge. 
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Bibliothèque nationale (MM. de la Roncière, conserva- 
teur ; Cordey, bibliothécaire), etc. 

Des messages de sympathie, excuses et regrets avaient : 
été envoyés par de nombreuses Sociétés et Eglises de 
France et de l'étranger, et personnalités diverses, entre 
autres : 


Etranger 


Alliance presbytérienne universelle (Pasteur Merle 
d’Aubigné, président ; Dr. Fleming, secrétaire général) ; 
branche américaine (Dr. Sylvester W. Beach, de Prince- 
ton, secrétaire général) : Comité de secours aux Eglises 
d'Europe (Dr. Ad. Keller, de Zurich); Faculté de théo- 
logie Jean Hus à Prague (doyen Zilka) ; Comité synodal 
de l'Eglise évangélique des frères tchèques ; Eglise fran- 
- çaise de Stockholm (Pasteur Jarillon, dont la venue fut, 
à son regret, empêchée au dernier moment) ; Société 
d'histoire vaudoise d'Italie (D. Jahier, président) ; Société 
de l'Histoire du protestantisme belge (pasteur Rochedieu, 
président) ; Eglise chrétienne missionnaire belge (J. 
Meyhoffer) ; Société d'Histoire et d'Archéologie de 
Genève (Paul-E. Martin, président) ; Franco-Scottish So- 
ciety (D. Baird Smith, secrétaire général) ; W. Minet, 
vice-président de la Huguenot Society de Londres ; Rév. 
Hay Colligan et Mrs. Campbell, président et secrétaire de 
la Presbyterian historical Society of England ; Alfred 
Percival Smith, curateur de la Presbyterian historical 
Society (Philadelphie); C.-Th. Novi, architecte (Copenha- 
gue) ; F. Molt (Buenos-Aires) ; L. Ravasz, évêque de 
l'Eglise réformée de Budapest ; Oberüc, de l'Eglise slova- 
que, licencié en théologie de la Faculté de Strasbourg ; 
capitaine Beckett, descendant de réfugiés (Boisragon). 

Fédération des Sociétés huguenotes d'Amérique (Dr. 
John Baer Stoudt, historien général) ; Huguenot Society 
of South Carolina (M. C.-G. Memminger) ; Huguenot So- 
ciety of Pennsylvania (Ralph Beaver Strassburger, pré- 
sident) ; Huguenot Society of the founders of Manakin 
(Mrs Norton, présidente). 


. L 


310 JUBILÉ DU SOIXANTE-QUINZIÈME ANNIVERSAIRE 


. France 
Facultés de théologie de Montpellier et de Strasbourg; 
Directoire de l'Eglise de la Confession d’Augsbourg en 
Alsace (pasteur Ortlieb, secrétaire général) ; 
De Selves, ancien président du Sénat ; Roland-Marcel, 
administrateur général de la Bibliothèque Nationale ; 


duc de La Force, de l’Académie française ; Nepveu, du 


gouvernement général de Madagascar ; 


; e 
Professeur Doumergue, doyen honoraire de la Faculté de 


théologie de Montauban ; professeur Pfister, recteur de 
l'Université de Strasbourg ; professeur Strohl, de la 
Faculté de théologie de Strasbourg ; pasteurs Cabantous 
(Tunis', Ponsoye (Montpellier), Daullé (Brest), Ph. Mieg 
(Mulhouse) ; Mme Gelin (Niort), etc. 


* 
* + 


Le président de la Société d'histoire ouvre la séance à 


4 heures. Il souhaite la bienvenue aux délégués et remet 


leurs diplômes à plusieurs d’entre eux, nommés membres 
honoraires du Comité (1). Il résume divers messages et 
lettres d’excuses. Le recteur de l’Université de Paris, 
retenu au Conseil supérieur de RacRon publique, 
M. Charléty, disait entre autres : 


« Vous savez combien j'estime et j’'admire le long effort scienti- 


fique de la Société et les résultats qu’elle a obtenus. Je ne connais 


pas de Société analogue qui puisse présentement lui être com- 
parée ». l 

Un chœur, sous l’habile direction de M. Alexandre 
Cellier, maître de chapelle de l'Eglise de l'Etoile, chante 
le Psaume 137, vers de Marot, musique de Goudimel ; un 
Benedicite d’Agrippa d’Aubigné, musique de Claude 
Lejeune, et (du même) Revecy venir du printans, ete. | 

On entend tour à tour les allocutions prononcées au 
nom de la Société de l’histoire de Franee, par son secré- 
taire ; des Eglises de réfugiés, par le secrétaire de la Com- 


mission des Eglises wallonnes et un membre de Fo 


(1) Les diplômes des premiers membres de la Société portaient en 
1852 la même date du 8 juillet Re sur la Société [1852-1872] 
publiée en 1874, p. 15). 


LRU 
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de Copenhague; au nom des Eglises et Sociétés étrangères 
par un délégué anglais ét un pasteur hongrois. 

A ce moment fait son entrée le Ministre de l’Instruction 
publique M. Herriot. Invité à la cérémonie il avait craint 
de n’y pouvoir assister en raison de la pose de la pre- 
mière pierre de la Maison britannique dans la Cité 
universitaire, en présence du Prince de Galles. Ayant pu 
se libérer à temps, il a tenu à venir exprimer sa sympa- 
thie à la Société de l’histoire du protestantisme français. 
Il l'a tait en termes éloquents, dans une chaleureuse 
improvisation, «improvisation qui voulait surtout, dit-il, 
exprimer un sentiment ». 

Regardant la liste de noms inscrits en lettres d’or sur 
la frise de la bibliothèque, il caractérisa de la plus heu- 
reuse façon quelques-uns de ces écrivains et artistes hugue- 
nots, et de ces martyrs de la liberté de conscience. 


« En levant les yeux vers les galeries qui entourent cette biblio: 
thèque, dit-il, je vois inscrits des noms qui parlent de souffrance 
et de grandeur : Lefèvre d’Etaples. l'homme qui au commence- 
ment se pencha sur la vérité, âme ingénue et libre; Marguerite 
d'Angoulême si séduisante, si digne de notre respect non seulement 
par ses dons, mais par son courage, car elle sut demeurer fidèle à 
sa foi... En évoquant cette période de notre histoire, on se sent 
transporté sur un haut plateau d’où descendront des sources 
magnifiques ». 


’ 

Le maire de Lyon saisit l’occasion de présenter à la 
mémoire de Marot les excuses de la grande cité où le poète 
fut-forcé d’abjurer. 

Farel, Berquin, Castellion, sont tour .à tour nommés 
par le ministre qui reste un érudit et trouve le temps, au 
milieu des labeurs parlementaires, d'étudier encore l’his- 
toire des hommes de la Renaissance, si proches de ceux 
qu'étudie surtout notre Société : les hommes de la 
Réforme. 

« Tous ceux ci, continue M. Herriot, ont apporté une très impor- 
tante contribution à la liberté de la pensée et aux droits de l'esprit; 
je suis heureux de pouvoir saluer les grandes mémoires que cette 
cérémonie évoque. L'important, dans la vie, est d avoir servi de 
grands sentiments et de nobles pensées. Tous ces noms forment 
une couronne d'étoiles au ciel de cet asile du travail; devant eux, 
en fils de la pensée libre, je m'incline avec respect ». 

Enfin M. Herriot rendit hommage à Guizot, son 


prédécesseur au Ministère de l'Instruction publique, pre- 
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mier président d'honneur de la Société de l'Histoire du 
protestantisme. 

Le président, qui a exprimé au ministre nos souhaits. 
de bienvenue, lui adresse maintenant nos remerciements. 
Puis une dernière allocution est prononcée précisément 
par le petit-fils de François Guizot, François de Witt- 
Guizot, membre de notre Comité, au nom des grandes 
sociétés protestantes françaises. . 

De belles projections en couleur sont faites, avec: 
explications par l’auteur, M. S. Bastide, tandis que cir= 
culent des rafraîchissements. 

La séance est levée à six heures. 


* 
+ + 


Le secrétaire, M. le pasteur Pannier, invite les assis- 
tants, au sortir de notre maison, à voir tomber le voile 
qui couvrait une plaque commémorative : « Sur ce ter- 
rain s'élevait la maison de Salomon de Brosse, mort en 
1626, architecte du temple protestant de Charenton et 
du Palais du Luxembourg». L'ancien président du Sénat, 
M. de Selves, éloigné de Paris, s'était excusé de ne pou- : 
voir présider cette inauguration. \ 

Ainsi se termina la première partie de ces fêtes. Le 
soir, un grand nombre de délégués et de membres de la 
Société reçurent une aimable hospitalité dans les salons 
de M. et Mme PRES -Coquerel. 


MESSAGES ET ALLOCUTIONS 


Au nom de la Société de l'Histoire de France 
Allocution prononcée par le secrétaire du Conseil, M. COURSES 
des Archives nationales | 


Messieurs, 
C’est à la séance de son Conseil d'administration du 2 août 
1852, présidée par Monmerqué, que la Société de l'Histoire 
de France, alors déjà vieille de près de vingt ans, salua avec 


JUBILÉ DU 1IXANTE-QUINZIÈME ANNIVERSAIRE 313: 


sympathie la naissance de la Société de l'Histoire du Pro- 
testantisme français ; c’est avec la même sympathie que la 
Société de Histoire de France, aujourd’hui presque cente- 
naire, salue le 75° anniversaire de la Société cadette. Au 
cours de ces trois quarts de siècle, leurs rapports n’ont 
cessé d’être cordiaux ; et comment ne l’auraient-ils pas été ? 
Guizot, l’un des fondateurs en 1833 de la Société de l'Histoire 
de France, fut choisi en 1852 comme président d'honneur 
de la Société du protestantisme français, et ce nom illustre 
était déjà un trait d'union. Et quel était le but qu’assignaient 
en 1852 à leurs efforts les initiateurs de la nouvelle Société 
savante, sinon d'explorer et de fouiller à fond l’un des can- 
tons de l’histoire nationale où la Société de l'Histoire de 
France, au programme plus large et plus vaste, ne pouvait 
prétendre qu’à, de temps en temps, excursionner ? Mais ces 
excursions, l’heure est bonne aujourd’hui de les rappeler ; 
leur énumération montrera éloquemment quelle étroite 
communauté d’études a toujours uni nos deux Compagnies. 

En 1841-42, Génin publie pour nous en deux volumes plus 
de trois cents lettres inédites de Marguerite d'Angoulême, 
cette amie de la première heure de la Réforme française ; 
en 1868-1869, Mme de Witt nous donne les Mémoires d’une 
grande calviniste, Mme de Mornay ; en 1873, Paul Ray- 
mond, le savant archiviste des Basses-Pyrénées, nous de- 
mande l’hospitalité pour l’histoire de Béarn et de Navarre 
au xvi° siècle, du ministre Nicolas de Bordenave ; en 1877, le 
marquis de Rochambeau nous offre plus de ‘deux cents 
lettres inédites d'Antoine de Bourbon et de Jeanne d’Albret ; 
de 1877 à 1880 nous faisons accueil aux Mémoires inédits de 
Michel de la Huguerye, cet agent secret de Coligny et de 
Condé, présentés par le baron de Ruble, et le comte de Lau- 
bespin les complète en 1892 par l’Ephéméride de l’expé- 
dition des Allemands en France en 1587, du même de la 
Huguerye ; de 1886 à 1897, le baron de Ruble, déjà nommé, 
nous donne coup sur coup les neuf volumes de notre édition 
de l’Histoire universelle, d’Agrippa d’Aubigné, que vient 
compléter en 1909 la belle table, instrument de travail d’un 
* prix inappréciable, que nous apporte M. Pierre de Vaissière; 
en 1901, le comte Baguenault de Puchesse réimprime pour 
nous les Mémoires, si précieux pour l'histoire des guerres 
civiles du xvi° siècle dans le Midi gascon, du vicomte de 
‘Turenne, depuis duc de Bouillon ; de 1909 à 1913, M. Paul 
Marichal nous révèle le manuscrit autographe d’un des plus 
illustres capitaines calvinistes, le maréchal de ‘Turenne ; 
enfin, il y a deux ans à peine, quand M. Jean Plattard nous 
apprit sa découverte, dans les archives du château de Bes- 
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singes en Suisse, du manuscrit du dernier épisode de la 
« geste huguenote » en France, qu’au soir de sa vie écrivit, . 
d’une plume toujours ardente, le vieil Agrippa, la Société de 
l'Histoire de France revendiqua le privilège de la faire con- 
naître au monde savant. Au total 24 volumes, par quoi notre 
Société a bien montré, je pense, qu’elle prise à sa juste 
valeur la grande part que le protestantisme français occupe 
dans notre histoire nationale. Du Plessis-Mornay, d’Aubi- 
gné, Turenne, trois grands noms français et Calripipies ont 
été ainsi grandement honorés chez nous. 

Je veux rappeler encore, (car c’est une dette de recon- 
naissance), que le rédacteur de notre Revue — notre Bul- 
letin, devenu plus tard notre Annuaire-Bulletin — n’était 
autre, en 1852, au moment de votre fondation, que le savant 
archiviste et bibliothécaire H. Bordier, l’éditeur de la 2° édi- 
tion de la France protestante; que notre Société s’honore de 
l’avoir compté par la suite au nombre de ses présidents, et 
qu'après lui deux autres éminents historiens protestants, le 
baron de Schickler et Bernard de Mandrot, furent appelés à 
diriger nos travaux ; qu’enfin un usage, constamment res- 
pecté, veut que, dans notre Conseil d'administration, siège 
toujours l’un des vôtres, et c’est ainsi que naguère, quand en 
disparut le savant et regretté Edouard Rott, qui fut:un de 
nos conseillers les plus assidus et les plus aimés, votre actif 
et zélé bibliothécaire, M. le pasteur Jacques Pannier, est. 
venu prendre sa place parmi nous. 

Nous vous remercions, Messieurs du Protestantisme fran- 
çais, d’avoir voulu qu’en cette séance solennelle, la doyenne, 
sans doute, des Sociétés historiques françaises, (la modestie 
m'’empêche de dire : la plus illustre), soit appelée à faire 
entendre sa voix. Elle le fait de grand cœur, elle rend hom- 
mage à l’œuvre considérable accomplie par vous en ces trois 
quarts de siècle, aux services remarquables rendus par votre 
Compagnie à notre histoire nationale ; elle vous remercie de 
l’accueil empressé que reçoivent si libéralement dans votre 
riche bibliothèque les travailleurs de toutes confessions ; 
elle forme les vœux les plus sincères pour la prospérité 
grandissante de votre glorieuse Société. 


Au nom des Eglises de réfugiés 


Allocution de M. le pasteur CLER : 


Secrétaire de la Commission de l'Histoire des Eglises wallonnes. 


De tous les représentants des pays de Refuge et des 
Eglises de Réfugiés en Europe, PIED à ce Jubilé, c’est 
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l’un des représentants de la Hollande, et c’est le représen- 
tant des Eglises wallonnes, que vous avez désigné pour 
prendre la parole-à cette réception solennelle. 

Si le choix que vous avez fait, et dont je sens tout l’hon- 
neur, n’est pas sans m’effrayer quelque peu, il s'explique par 
la raison que, de tous les pays d'Europe, la Hollande a été 
par excellence le pays du Refuge, le pays où ont cherché et 
trouvé un asile le plus grand nombre de protestants fran- 
çais, tant pasteurs que fidèles, — et il faut ajouter qu’à 
l’heure actuelle la Hollande est de tous les pays d'Europe 
celui où subsistent le plus de traces du Refuge. 

Dans d’autres pays, on rencontre encore après trois siècles 
quelques -Eglises dont ia fondation remonte au temps du 
Refuge ; en Hollande, il existe un corps d’Eglises, desservies 
par des pasteurs en majorité français, qui, quoique dissé- 
minées sur toute l’étendue du pays et incorporées à l'Eglise 
réformée nationale, forment un ressort à part, le ressort 
wallon. 

Les Eglises wallonnes ne doivent pas leur naissance à des 
Français ; comme leur nom l'indique, elles ont été. fondées 
par et pour des Wallons, c’est-à-dire des Néerlandais de 
langue française, que la persécution espagnole força, dans le 
dernier quart du xvi° siècle, à émigrer des provinces méri- 
dionales des Pays-Bas dans les provinces septentrionales qui 
s'étaient détachées de l'Espagne et avaient proclamé la 
liberté de conscience et de culte. Ce premier Refuge, le 
Refuge wallon, fut suivi, un siècle après, du Refuge fran- 
çais. C’est sur l'Etat protestant de Hollande que se dirigea, 
dès le milieu du xvrr° siècle, le flot des émigrés pour cause 
de religion, à mesure que se multipliaient les mesures res- 
trictives de l’Edit de Nantes et que s’exécutait, sous la pres- 
sion du clergé, le plan infernal de Louis XIV, qui ne tendait 
à rien de moins qu’à l’extermination totale de la Religion 
prétendue réformée. Et après que cette politique antinatio- 
nale eut reçu.son coùronnement par l’Edit de Révocation 
de l’Edit de Nantes, c’est autour des Eglises wallonnes que 
se reconstituèrent, sous le patronage des autorités civiles et 
ecclésiastiques, les débris de ce qui avait été naguère un 
grand peuple, et dont la plus monstrueuse tyrannie avait 
fait une troupe de proscrits. 

Les Eglises wallonnes ont donc été les Eglises des protes- 
tants français, des huguenots réfugiés en Hollande, le foyer 
religieux qu’ils ont trouvé dans leur nouvelle patrie, et 
auquel ils ont donné une puissance de rayonnement et un 
éclat incomparable, en sorte que, tout en conservant leur 


} 
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L 
nom primitif, elles ont été comme le prolongement de lx 


France protestante, un rameau détaché du tronc, brisé par 


la tempête, qui a pris racine et fait souche sur le sol hos- 


pitalier des Provinces Unies. 

Les Eglises wallonnes actuelles qui comptent parmi leurs 
membres nombre de descendants de réfugiés, tant wallons 
que français, tout en étant ouvertes à tous, à tous ceux du 
moins qui possèdent une culture suffisante pour y suivre 
avec profit les cultes en français, ont le souci de leur his- 
toire, qui a tant de pages communes avec l’histoire du pro- 


testantisme français. Elles possèdent une Bibliothèque dont, 


la fondation remonte à l’année 1852, l’année même où votre 


Société a vu le jour ; en sorte que, pour elle aussi, l’année 


présente est une année de Jubilé, — la Bibliothèque wal- 
lonne, établie à Leyde, et qui, si elle n’a pas atteint le déve- 
loppement prodigieux de votre Bibliothèque, ses cadres 
étant plus restreints, est devenue pourtant, grâce surtout à 
l’activité et à la compétence de ses deux premiers bibliothé- 
caires, MM. Bergman et le D' du Rieu, une collection uni- 
que, et bien près d’être complète, d’ouvr ages de Waïllons ou 
ayant trait aux Eglises wallonnes. 

Le même souci a conduit vingt-cinq ans plus tard à la 
création de la Commission de l'Histoire que j’ai l'honneur de 
représenter à ce Jubilé, et qui a reçu pour mandat de 


recueillir les matériaux nécessaires à la composition d’une 


histoire des Eglises wallonnes, notamment de rechercher et 
de préserver de la destruction les archives des Eglises 
éteintes. C’est aux travaux de la Commission qu'est due 
notre Collection de fiches et copies d’actes ecclésiastiques 
extraits des registres des Eglises wallonnes et réformées des 


Pays-Bas, ainsi que de quelques Eglises françaises d’Alle-, 


magne, source précieuse de renseignements généalogiques 
qui a rendu et est appelée à rendre encore d’éminents ser- 


vices aux historiens et aux descendants de réfugiés des deux. 


mondes, C’est cette Collection principalement qui vaut à 
notre Commission, et spécialement à son secrétaire, l’avan- 
tage d’entretenir des relations avec votre Société et de cor- 


respondre avec votre secrétaire. Notre souhaït est que ces. 
relations et cette collaboration deviennent de plus en plus 


fréquentes et intimes. 

: En vous remerciant de l'honneur que vous avez fait à la 
Commission de l’histoire des Eglises wallonnes de l’inviter 
à se faire représenter à ce Jubilé, je vous prie, en son nom, 
d'agréer les plus chaleureuses félicitations, en même temps 
que les vœux les plus cordiaux pour la prospérité de votre 


Société. 
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Allocution de M. ADIGARD des GAUTRIES 
lecteur à l'Université de Copenhague 
au nom de l'Eglise réformée française de Copenhague 


Je suis chargé par l'Eglise réformée française de Copen- 
hague d’apporter à la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français son salut fraternel et ses félicitations chaleureuses. 

L'Eglise réformée française de Copenhague s’est consti- 
tuée au lendemain même de la Révocation, grâce à la reine 
Charlotte-Amélie de Danemark, née princesse de Hesse, qui 
obtint de son royal époux Christian V l’autorisation, pour 
ses Coreligionnaires persécutés, de s'établir à Copenhague et 
à Fredericia. Depuis cette époque, c’est-à-dire depuis près 
de 250 ans, elle représente, avec sa sœur l'Eglise de Stock- 
holm, la Réforme française dans les pays scandinaves. A 
travers les temps et les générations, elle a su conserver son 

’ double caractère, religieux et national, et rester un foyer 
vivace de pensée française, en même temps qu’elle témoi- 
gnait, par son existence même, de cette grande tradition 
d'inébranlable constance dans l'isolement comme dans 
l'oppression, qui est l’honneur du protestantisme français. 

Désormais fixés dans le pays qui les avait noblement 
accueillis, devenus de loyaux Danois, ses fondateurs et leurs 
descendants n’en ont pas moins gardé à leur patrie première 
une fidélité immuable et agissante, à laquelle les représen- 
taats de la France au Danemark ont bien souvent rendu 
hommage. A côté de son activité religieuse, l'Eglise de 
Copenhague a, dans le vieux presbytère qui vit naître 
Adolphe Monod, des cours de français, des conférences qui 
ont été tout récemment développées, une bibliothèque que 
lé Gouvernement de la République a bien voulu enrichir à 
plusieurs reprises, et c’est pour ses membres une véritable 
fête lorsque leur vient une visite de France, comme l’an der- 
nier celle de votre président. : 

C’est dire que les fils des réfugiés de 1685 ont gardé au 
cœur l’amour de la France, et qu’ils portent à leurs origines 
un intérêt ému, dépassant -de beaucoup les limites d’une 
simple curiosité intellectuelle, Ces Danois d’aujourd’hui, 
qui s'appellent Gandil, Briand de Crèvecœur, Grandjean, 
ele, savent que leurs aïeux sont venus l’un de Montauban, 
l’autre du Poitou, le troisième de Lyon. Est-il besoin de 
vous dépeindre, dans ces conditions, l’importance qu’ils 
peuvent attacher à vos travaux et à vos publications, où il 
leur arrive de retrouver la trace de leurs pères, et les noms 
des pays tant aimés qu'ils ont dû quitter pour conserver 
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leur foi ? Ce ne sont donc pas seulement des félicitations 
et des souhaits, mais aussi des remerciements que j’ai l’hon- 
neur d'apporter, au nom de l'Eglise réformée française de 
Copenhague. à 


Allocution de M. Henry-J. COWELL 


Représentant de la Société historique d'Angleterre 
et de la Société de l'Histoire. des Presbytériens d'Angleterre 


Monsieur le Président, 
Mesdames et Messieurs, 

I am very happy to be here to-day as the representative of 
the Historical Association of England and of the Presbyte- 
rian Historical Society of England, to take part in these me- 
morable meetings to mark the seventy-fifth anniversary of 
the foundation of the Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. Because of my own personal feelings of friendship 
for France and the French people, I am glad to take every 
opportunity I can of knitting together, in however humble a 
way, the ties that bind the two countriestoone another. The 
honoûr done to me by the Ministre de l’Instruction publi- 
que,in conferring upon me the distinction of officier de l’Ins- 
truction publique, is one I gréatly appreciate—all the more 
so because I understand'it was conferred upon me because 
of my deep and long-continued interest in Alsace and Lor- 
raine française. : I have already had the very great pleasure 
of visiting the restored provinces four times since the close 
of the war—once as the guest of honour'of the Comité Alsa- 
cien—and Ï am hoping very much to be there once more 
next year. When I tell you that I was born in the year 
1871, you will see that it is quite natural that I should be 
interested in Alsace and Lorraine ; and you will understand 
how it is that I feel I shall not die happy unless I have seen 
the 14th of July celebrated in Alsace. 

Last year I was privileged to be the only English repre- 
sentative taking part in the commemoration of the centenarv 
of the death of Jean-Frédéric Oberlin.” In addition to my 
personal attendance, I was able to get tributes to Oberlin 
into many English journals. I studied all I could find in 
English concerning this good and great man, and I came 
very greatly to admire his fine spirit and his wonderful life 
and work. I shall never forget the privilege I had in taking. 
part in the open-air demonstration at Waldersbach, in the 
country where the good pastor did his gracious work both 
for the bodies and the souls of his flock. Some of my 
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journalistic contributions concerning Oberlin have gone to 
be preserved in the library of Oberlin University, in the 
United States of America ; some are in the Oberlin collection 
in the Musée Alsacien at Strasbourg ; and some, I am glad 
to know, are in the collection of Oberliniana which your 
good secretary is compiling in your own Society’s library. 
Because of all this, I do not feel altogether a stranger among 
you, especially as I am accepting the invitation to enrol my 
name as a member of your honourable society. 

I hope not only to enrol my name; but to do something 
more, Î. am interesting myself just now in looking into 
thé history of a church of refugees from Strasbourg which 
settled in Glastonbury, in England, in the time of King 
Edward VI. It means a good deal of time and work, and. 
Ï am a busy man with many things to attend to ; but any 
association between Strasbourg or Alsace and my own 
country is of particular interest to me, and I am making 
this church ofrefugees the object of my next historical research. 

There is much more that one could say on an occasion of 
this kind, but I know full well-that there are many to speak 
to-day ; so I content myself for the moment with begging 
you to accept my personal greetings, which are tendered to 
you with the greatest cordiality. 


Allocution de M. Alexandre SZÉLES d 


Délégué des Eglises réformées de Hongrie. 


La plus grande Eglise réformée de l’Europe centrale 
envoie ses chaleureuses salutations aux historiens descen- 
dants de ceux qui ont fait la glorieuse histoire huguenote. 
L'Eglise de Hongrie a appris par sa propre expérience de 
quelle importance est le trésor du passé, quand on peut y 
puiser avec la science qui vous caractérise. 

La possession du passé est certainement inaliénable. 

Mais quel travail inestimable que le vôtre : faire connaître 
ce passé, en faire le soutien de l'Eglise et du monde pro- 
testant ! Vos richesses deviennent les nôtres, vos acquisi- 
tions deviennent celles de l'Eglise de Hongrie, sœur de la 
vôtre, au nom de laquelle je vous exprime notre reconnais- 
sance et notre affection fraternelle en ces jours de fête. 
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Au nom des principales Sociétés protestantes françaises 
Allocution de M. de WITT-GUIZOT 


Président de la Société d'encouragement de l’instruction primaire 
parmi les protestants de France (1). 


Messieurs, 

En venant ici apporter à la « Société de l'Histoire du Pre- 
testantisme français », à l’occasion de son Jubilé, les félici- 
lations et les vœux des grandes associations protestantes, ce 
n’est pas seulement une haute et flatteuse mission, mais 
presque un devoir de famille qu’il me semble avoir le privi- 
lège de remplir. Puis-je oublier, en effet, que mon grand- 
père, M. Guizot, auquel la France avait dû, en 1833, le pre- 
mier statut des Ecoles primaires, a été, en 1852, l’un des 
fondateurs et le premier président d'honneur de votre So- 
ciété (au Comité de laquelle je suis heureux d’appartenir), 
de même qu'il avait, dix-neuf ans auparavant, contribué, 
comme Ministre de l’Instruction publique, à la création de 
la « Société de l'Histoire de France ». 

A l’heure même où le Romantisme ressuscitait, lui aussi, 
ie passé et le drapait, à sa manière, d’un habit magnifique 
et somptueux, mais parfois un peu flottant, ce sera l’hon- 
neur de l’école historique française d’avoir recherché, sauvé, 
réuni, publié, vivifié les documents et, de les avoir utilisés 
«pour mieux faire éclater, dans la lumière de la vérité, la 
grandeur de notre histoire. Combien devaient être féconds, 
pour la gloire des lettres et de l’érudition françaises, ainsi 
que pour la vie même de la Patrie, les travaux de ces initia- 
teurs qui illustrèrent la Sorbonne, le Collège de France, 
Ecole des Chartes, et qui surent faire œuvre de savants, 
d'hommes et de Français, sans rien sacrifier des traditions 
chères à notre esprit! 

Pour être digne de vivre, tout peuple, toute société hu- 
maine, doit connaître son histoire. Les événements qui se 
sont déroulés en Europe depuis 1914, en ressuscitant tant 
de nations opprimées, nous ont rappelé une fois de plus 
quelle source d'énergie les peuples trouvent dans la fidélité 
à leur passé. Ici, notre illustre coreligionnaire et ancien col- 
lègue, Ernest Denis, qui fut lui-même, au nom de l’histoire 
outragée, un créateur d’états, ne me donnerait assurément 
pas de démenti. k 

« La lumière de la vérité », « Lux », (« Post tenebras 
lux »), est bien également, suivant leur devise même, la 


À 


(1) Fondée en 1829. 
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contribution que les grands réformateurs français du xvi‘ 
siècle ont voulu apporter à la pensée et à la vie religieuses. 
Est-il permis, aujourd’hui, à quiconque, d'ignorer sous 
quelle forme hardie, originale, fétonde, virile en même 
temps que nuancée, ce fils de France, ce grand écrivain, ce 
grand éducateur des esprits et des cœurs que fut Jean Cal- 
vin, les a l’une et l’autre serviés ? C’est tout un monde nou- 
veau et constamment accru qui est sorti de ce rappel aux 
droits et aux devoirs de la conscience humaine : « Mihi filio- 
rum sunt myriades in toto orbe christiano. » 

Toute la glorieuse histoire du protestantisme français, 
dont l’âme populaire conserve encore dans certaines régions 
si puissamment le souvenir que sa vie quotidienne en est 
pénétrée, méritait  d’autant plus d’être sauvée de l'oubli 
qu'elle était empreinte d’une plus héroïque fidélité, et que les 
passions s'étaient trop souvent efforcées d’en fausser ou 
den effacer jusqu'aux éléments constitutifs. Aujourd’hui, 
il ne peut plus être question de cet oubli. La force de la 
vérité finit toujours par triompher jusque dans l’âpreté des 
plus rudes conflits humains. | - 

Et par la répercussion que ces grands événements ont 
eue sur l’histoire du monde, par les rapports suivis qui sont 
établis entre le protestantisme français et les nations dont 
la vie religieuse s’est rafraîchie aux mêmes sources, ce 
n’est pas seulement toute une partie de la France qui est 
honorée et servie dans cette maison au nom du « petit trou- 
peau » demeuré toujours debout, mais c’est encore le rayon- 
nement extérieur de la Patrie qui est puissamment aidé par 
vos soins. Vous êtes les seuls à pouvoir le faire de cette 
manière. | 

Vous ne vous contentez pas d’enregistrer les décrets de 
l’histoire ; à ceux qui seraient tentés de croire que tout date 
d'eux-mêmes, vous en démontrez l’inexorable continuité ; 
vous préparez cette histoire pour demain en réunissant tout 
ce qui concerne la vie contemporaine de nos Eglises et les 
mouvements de leur pensée. Nos grandes. œuvres, nos Socié- 
tés de Missions, d’évangélisation, d'enseignement, nos 
entreprises sociales qui peuvent S enorgueillir à juste titre 
d’avoir si souvent marché à l’avant- “garde de l’activité fran- 

_çaise, ne pouvaient demeurer étrangères à cette commémo- 
ration et à cette fête, puisqu'elles vivent de la même vie 
spirituelle que vous, puisque vous êtes les dépositaires de 
leurs actes, d’où leur proprehistoire sortira un jour. Et. 
comme vous, c’est un hymne de foi, de volonté, d'espérance 
qu'elles continuent à chanter dans la résolution d’un labeur 
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inlassable, afin que reste toujours allumé le flambeau 
qu’elles ont reçu et dont la fière et particulière lumière 
éclaire, de par le monde, les « Gesta Dei per Francos ». 


PRE" 


Message du Musée du Désert 
transmis-par M. Gaston TOURNIER 


Je vous remercie, Messieurs les membres de la Société de 


l'Histoire du Protestantisme français, d’avoir fait, dans Île 
beau programme de votre Jubilé, une place au Musée du 


Désert ; cette maison rustique du Mas Soubeyran, si émou-" 


vante et si intéressante, est bien éloignée de Paris : il est 


probable qu’elle est peu connue de beaucoup d’entre vous. 


Oserai-je espérer ‘qu’elle le soit de plus en plus désormais, 
et que les touchants pèlerinages dont elle est l’objet ne 
soient bientôt plus le privilège de nos régions méridionales ? 
Rappelons, du reste, avec reconnaissance et joie, les cara- 


vanes qui nous sont déjà venues d’Alsace, et aussi de nations 


amies, notamment d'Angleterre et d'Amérique. 


Vous connaissez l’histoire de notre fondation : le der- 
nier représentant de la famille Laporte-Roland est décédé: 


en 1890 ; la Société d'Histoire du Protestantisme eut, peu 
avant sa mort, l’heureuse idée d’acquérir cette vieille mai- 
son historique qui avait pour nous tous une valeur inap- 
préciable. Rien n’a été changé depuis lors à cette rustique 
demeure dont les vieux meubles ont en outre acquis, par 
la vogue actuelle, un nouveau prix. L’humble cuisine, la 
modeste chambre sont telles que Roland les a habitées ; 


seuls, quelques souvenirs nouveaux de cette époque héroiï-. 


que ont été ajoutés au mobilier primitif. 

Depuis la guerre, l’œuvre a pris un essor nouveau, grâce 
à l'initiative et à la générosité personnelle de deux éminents 
historiens à qui notre Société doit tant : M. Frank Puaux, 
rappelé à Dieu il y a quelques années, et M. Edmond Hugues, 


toujours sur la brèche, sur qui repose tout le souci et l’avenir : 


de l’entreprise, et que l’âge et la maladie seuls retiennent 


aujourd’hui loin de nous. C’est à l’effort et à la persévérance | 
de ces messieurs que nous devons les nouveaux bâtiments, . 


d’une disposition si heureuse, qui permettent d'augmenter 
toujours nos collections, et de loger des assemblées et des 
réunions comménforatives. 


Oserai-je formuler, en terminant, un double vœu ? De 


souhaiterais de votre part des dons — non pas peut- -être des 


dons d'argent, quoique l'argent soit nécessaire à toute entre- 


prise — maïs de papiers, d'objets, de mobilier se rapportant 


au souvenir de notre grande époque du Désert et de l'Eglise 
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sous la Croix. A peu près toutes nos familles ont des attaches 
huguenotes, souvent cévenoles ; peut-être voudront-elles 
nous céder des souvenirs qui ont pour nous un prix inesti- 
mable. 

Ensuite, nous demandons que notre Musée soit plus 
visité ; il est situé dans une région superbe, dont les sites 
pittoresques évoquent des événements historiques d’un inté- 
rêt poignant. Comment se fait-il que notre Musée soit encore 
trop peu connu ? Nous savons que l'itinéraire de ce joli 
pays n’existe pas, mais l’un de nous songe à combler cette 
lacune. Nous savons aussi que cette région est quelque peu 
privée de bons hôtels, mais là aussi la ‘situation s'améliore. 
Veuillez donc considérer le Musée du Désert comme une de 
nos institutions religieuses de premier ordre, l’aider dans 
son développement, y amener vos enfants qui, en contem- 
plant ces pierres noircies, verront passer devant leurs yeux 
comme une vision du passé glorieux de nos Eglises. 


Message de « La Cause » 


Tous ‘ceux de. la Cause s'associent en ce jour aux senti- 
ments de reconnaissante fierté que fait naître dans tout 
cœur de protestant français le 75° anniversaire de votre 
glorieuse Société. 

Nous avons tout spécialement la conviction que notre 
humble effort de redressement de l'Esprit protestant au sein 
de nos Eglises serait vain, si nous ne pouvions nous appuyer 
sur les leçons fécondes du passé, que ne cessent de mettre 
en lumière, depuis trois quarts de siècle, les savants, érudits 
et patients, dont votre Société a dirigé et encouragé les 
labeurs persévérants. 

Il y à quelques mois, $. M. la reine de Hollande disait à 
Pun de nos missionnaires, au cours d’une conversation sur 
son grand ancêtre, l’amiral Gaspard de LoHens et sur l’im- 
portance religieuse des études d’histoire : « Il ne faut pas 
tolérer un seul mensonge historique. » Pérole courageuse, à 
laquelle vous avez toujours obéi, Messieurs, et qui explique 
Vopiniâtre ardeur de tous ceux qui ont considéré comme un 
privilège d'enrichir de leurs travaux la Société. de l’histoire 
du protestantisme français. 

_ Pour tous les services rendus à la cause de la Foi et de 
la Liberté, pour toutes les nobles émotions que vous doivent 
ceux qui rêvent d’un avenir digne de nos gloires d’autrefois, 
nous vous disons notre respectueuse gratitude. 

Freddy Dies. 

Georges LAUGA, 

Louis BRUNET. 


ASSEMBLÉE : GÉNÉRALE 
SAMEDI 9 JUILLET 
dans le Temple de l’Oratoire du Louvre 


l 

La Société de l'Histoire du Protestantisme français a 
convoqué souvent son assemblée générale dans le temple 
de l'Oratoire, notamment en, 1877, sous la présidence du 
baron F. de Schickler, pour le 25° anniversaire ; en 1885, 
pour le bicentenaire de la Révocation ; en 1899, pour le 
tricentenaire de l'Edit de Nantes ; én 1902, pour le. 
cinquantenaire de la fondation de la Société. 

En 1927 le lemple est décoré de drapeaux français et 
de verdure, le maître de chapelle Al. Cellier est à l'orgue, 


entouré d’un chœur sous l’habile direction de M. Sennelier, 


lorsque s’avance, à cinq heures, le cortège en tête duquel 
marchent le président de la Société et les membres du 
Comité. Les délégués étrangers prennent place sur les 
chaises en face de la chaire, les délégués français dans les 
bancs du Consistoire. Sur l’estrade prennent place les 
membres du bureau, le président de la Fédération 
protestante de France M le pasteur Morel, et le président 
du Comité des Amitiés françaises à l'étranger M. P. Fuzier, 
conseiller d'Etat. 

M. le pasteur A.-N. Bertrand, l’un des pasteurs de … 
l’Oratoire, appelle la bénédiction de Dieu sur cette assem- 
blée Le président, le secrétaire honoraire et le secrétaire 
prononcent les allocutions ci-après, puis M. le peste 
Morel, M. Roget, M. le Dr Krop. 

On chante le psaume 68 — dont les paroles sont de Bèze, 
revisées par Conrart le fondateur de l'Académie française, 
et la musique de Greiter, chantre de la cathédrale de 
Strasbourg (1539) —, le Te Deum (cantique 3), et le 
cantique 221 dont les paroles ont été composées par un 
ancien pasteur de l'Oratoire, M. Decoppet. 

La réunion est terminée à 7 heures par une prière du 
président du Consistoire de l'Eglise luthérienne de Paris, 
M. le pasteur Boury. 


LU 
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Discours du président 
de la Société de l’histoire du protestantisme français 
M. le professeur VIÉNOT 


Vice-Doyen de la Faculté libre de théologie protestante de Paris, 


Hommage aux fondateurs 
de la Société de l'Histoire du Protestantisme. français 


Mesdames, Messieurs, 
Soixante-quinze ans d'histoire, c’est déjà tout un passé. 
Lorsque, page à page, on toufne les feuillets de l’histoire de 


- notre Société, on y trouve de telles leçons d’énergie et de foi, 


tant d'exemples de science et de conscience, une si vraie 
intelligence de ce qui peut servir le plus noblement les inté- 
rêts supérieurs du protestantisme français, que le témoin de 
cette fidélité se sent pressé de résumer ses sentiments de 
reconnaissance et d’admiration en un hommage aux fon- 
dateurs de la Société de lHistoire du Protestantisme fran- 
çais. C’est l’ignorance qui fait les ingrats. Nous qui savons, 
nous avons le strict devoir de relever ici des noms que nous 
déposons sur vos cœurs en vous disant : « Ceux-là sont 
dignes de votre reconnaissance, de votre admiration ; suivez 
leur exemple et imitez leur foi. » 

1852 : voilà la date de notre naissance. L'heure était assez 
obscure. Les erreurs d’une jeune République, née peut-être. 
prématurément, avaient jeté le pays dans une réaction de 


conservatisme apeuré. On se réfugiait sous toutes les auto- 


rités qui paraissaient nécessaires à la vie. Ces heures-là ne 
sont jamais bonnes pour le protestantisme. On le représente 
alors comme un dissolvant des forces religieuses et sociales, 
comme l’introducteur des libertés dangereuses, et l’on fait 
bloc contre lui, au nom de toutes les inquiétudes et de tous 
les intérêts coalisés. 

La meilleure réponse à ces attaques périodiques, c’est le 
fait, c’est l’histoire. Le protestantisme français n’a pas 
besoin d’apologistes, il n’a besoin que d’historiens. Si le pro- 
testantisme français restait sans erreur, si son histoire res- 
tait sans inconséquence et sans tache; ce serait là un de 
ces miracles historiques dont l'humanité ne connaît pas 
d'exemple. 

Cette légende, les historiens de 1852 n’ont point songé à 
ja créer. Ils se sont réunis, groupés pour établir une vaste 
enquête, pour chercher et réunir des documents et des 
livres, pour publier dans leur Bulletin historique les pièces 
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du procès. Ils sont partis de rien pour aboutir, 75 ans après, | 

à toutes ces richesses de livres, de manuscrits précieux, de 
souvenirs variés qui constituent aujourd’hui la Bibliothèque 
et le Musée de la rue des Saints-Pères. Nous sommes, nous, 

les bénéficiaires et les profiteurs de leur œuvre, nous pou- 
vons donc la déclarer admirable. 

Admirable aussi l’œuvre du Bulletin dont j’ose dire que, 
quelles que soient ses opinions particulières, il n’y a pas 
aujourd’hui un seul historien sérieux qui oserait s’en passer. 

La fondation de la Société répondait à un véritable besoin 
des Eglises protestantes de France. Sous le coup des événe- 
ments, après les épreuves variées dont elles sortaient à peine, 
le sens historique, qui est un des côtés du sens vital, se 
réveillait peu à peu dans le peuple protestant, ou plutôt | 
chez les plus avisés de ses enfants. 

Déjà avait paru le Musée des Protestants célèbres (1822- 
1824), qui, par le scrupule historique, l’information et la, 
méthode, fait grand honneur à ses auteurs, les Wilm, Bois- 
sard, Charles Coquerel, Monod, Doin, Matter, Gœpp, Guizot, 

Ch. Cuvier, Jung... 

Vingt ans après, le journal L’Espérance reprochait à 
notre littérature protestante d’être trop exclusivement dog- 

matique et didactique : « On a été évoquer bien loin ce qui 
se trouvait tout près, on a évoqué des souvenirs étrangers, 
quand il n’y avait qu’à évoquer les souvenirs de la patrie... 
N’avons-nous pas, dans nos annales, beaucoup de faits 
remarquables et beaucoup de vies édifiantes ?.… Pourquoi, 
pourquoi ne pas exploiter nos propres trésors ? Que notre 
littérature puise dans la mine à peu près vierge de notre . 
histoire religieuse, elle trouvera de grandes richesses qui y 
restent ignorées. » 

Déjà quelques travailleurs s'étaient lancés sur cette piste, 
Emilien Frossard, Charles Frossard, Charles Coquerel, 
Napoléon Peyrat, Alexis Muston, H. Borrel, de Nîmes, Merle 
d’Aubigné dans son grand ouvrage, Jules Bonnet, Ch. Read, 
Guillaume de Félice, Goguel (de Sainte-Suzanne), Ch. Weiss, 
Hugues (d’Anduze), G. Masson. Aux Etats-Unis, vers la - 
même époque, Baird préparait ses travaux sur le Refuge ; 
de Polenz, en Allemagne, écrivait l’histoire de nos es du  : 
xvi' siècle. rh 

L'intérêt historique se réveillait. Mais il fallait Re à 
ces études un centre, une direction, leur fournir des maté 
riaux par des collections de livres et de documents rasseïn- 
blés de toutes parts. Il fallait entretenir le zèle au travail 
par la publication régulière d’études «et de documents : ce 
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fut l’œuvre du Bulletin. C’est pour remplir ce programme 
que la Société d’histoire fut fondée. Son premier président 
fut le savant Charles Read. Elle avait Charles Weiss pour 
vice-président et Eugène Haag pour secrétaire. 

La Société constituée offrit la présidence d'honneur à 
François Guizot. Guizot, par un côté de sa vie, appartient à 
la politique. Cela ne nous regarde pas ici. Maïs, par le carac- 
tère et l’histoire, i] nous appartient. L’illustre homme d'Etat 
vivait alors dans une retraite féconde en travaux divers, 
après avoir été l’un des meilleurs ministres de l’Instruction 
publique que la France ait jamais eus. Son nom jetait son 
éclat sur notre Société naissante. Il était en même temps 
un symbole. Il indiquait que les directeurs de la Société 
entendaient travailler, non pour un parti, mais pour l’his- 
toire. Leur premier comité renfermait des hommes de toutes 
tendances : Athanase Coquerel à côté de Henri Lutteroth ; 
Adolphe Monod y coudoyait Félix Pécaut ; Verny voisinait 
avec Waddington-Kastus et Charles Weiss. 

Même union générale parmi les premiers souscripteurs, 
les donateurs, les correspondants et les abonnés du Bulle- 
tin. C’est un spectacle réconfortant que de voir les fils des 
huguenots penchés ainsi, dans la liberté de leurs opinions 
particulières, sur un passé dont les gloires couvrent les 
ombres, et qui constitue certainement une des plus belles 
pages de l’histoire générale de l'humanité. 

Nous avons la prétention, Messieurs, de suivre cette tradi- 
tion sainte. Chez nous, pas de vaincus, pas de minorités, pas 
de dosages des partis, pas de billets de confession. Nous ne 
demandons à nos membres que de l’honnêteté historique 
et du labeur. Et nous croyons honorer par là le protestan- 
tisme français et la Patrie elle-même. 

NE 

Je n’en finirais point, si je voulais relever le nom de 
tous les hommes, de toutes les femmes, donateurs, dona- 
trices, travailleurs, qui ont accumulé nos richesses. Il y eut 
quelques noms pourtant que je choisirai comme types de 
science et de dévouement désintéressé : le nom des Haag, 
de F. de Schickler, de F. Puaux et de Nath. Weiss. Les 
frères Haag : ils sont presque inconnus de nos jours du pro- 
testantisme français. Ce serait une noire injustice de ne pas 
rappeler aujourd’hui leur prodigieux effort et ses féconds 
résultats. 

Les frères Haag sont à eux seuls les auteurs de la France 
protestante, ce dictionnaire de nos gloires, ce réservoir des 
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vertus de nos aïeux .(1846-1858). D’où venaient les frères 


Haag ? Du pays protestant de Montbéliard. Leur aïeul le 


plus lointain exerçait les fonctions modestes de chantre et 
de maître d’école de l’église dite du Château, à Montbéliard. 
De ces aïeux, le père et la mère des frères Haag avait hérité 
plus de vertus que de biens. Leur mère, restée veuve, les 
éleva pourtant, les fit instruire. Eugène Haag était né à 
Montbéliard en 1808; son frère Emile en 1810. Après le col- 
lège de Montbéliard, les voilà à Strasbourg. Eugène étudie 
la théologie, Emile le droit: Eugène ne put sanctionner ses 


études par le grade de bachelier en théologie: Sa thèse, en. 
effet, fut deux fois refusée. Ne croyez pas à de l’incapacité, 
ni à trop d’hérésie. La raïson de l’échec était purement poli- 


tique. Ne regrettons pas trop cette aventure, ce fut pour 
Eugène Haag le choc révélateur qui lui donna conscience de 
sa véritable vocation : les études historiques. 

Après avoir dirigé, pendant trois ans, à Cernay, avec un 
pasteur alsacien, un pensionnat de jeunes gens, Eugène 
rejoignit son frère à Leipzig, où il fut chargé d’un cours 
de littérature à l’Ecole de commerce. Cela dura quelques 
années, après lesquelles nous retrouvons les deux frères à 
Paris, vivant de leur plume. C’est une façon de vivre très 
austère. Beaucoup de travail et peu de profit. Eugène colla- 
bore au National, au Bon sens, à l'Histoire littéraire de la 
France, à l'Encyclopédie des gens du monde, à la Revue ger- 


manique. En 1839, il publie une Vie de Luther ; en 1840, une 


Vie de Calvin. Entre temps, il rédige le Disciple de Jésus- 
Christ, Le Lien..., et enfin, en 1846, en collaboration avec son 
frère, il donne son œuvre capitale : la France protestante. 


En voici l'inspiration. À propos de Jean Goujon, le Phi- : 


dias français, les frères Haag s’écrient : « Siècles ingrats 
que les siècles passés ! Nos historiographes nous ont révélé 
à l’envi les hontes et les misères de la France : pas un'n’a 
trouvé une parole pour célébrer sa gloire. Nous savons tous 
l’histoire des mignons du roi ; mais nous oublions qui fut 
Cousin, qui fut Goudimel, qui fut Goujon ; et cette noble 
figure de Palissy nous serait à peu près inconnue, s’il m'avait 
pris soin d'inscrire lui-même son beau nom dans les fastes 
de l’histoire. » 

Les frères Haag indiquent par là ce qui fut leur grand 
dessein, à eux : faire connaître à la France, qui n’est guère 
ingrate que par ignorance, ce que furent en réalité les vrais 


huguenots d’autrefois. Célébrer les héros de la conscience, 


de la science et de l’art, relever pieusement les noms des 
martyrs de la liberté religieuse, — et faire cette œuvre sans 
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rien dissimuler des erreurs et des fautes commises, défendre 
les calomniés en disant la vérité à tous, — voilà ce qui fut 
entrepris et réalisé en douze ans, au milieu d’une indiffé- 
rence quasi générale. C’est en grande partie aux frais des 
auteurs que cet immense travail fut mené à bien, et ce fut 
seulement en 1861 qu’une Souscription publique de 10.000 fr. 
vint indemniser à peu près nos admirables travailleurs. 

La veuve d'Eugène Haag mourut bien pauvre. Quelle 
humiliation pour nous ! Et pourtant, Michelet avait dit 
d’un mot la grandeur de l’œuvre des deux frères : « Tls ont 
ressuscité un monde ! » 

Humiliation, oui ; mais aussi quelle leçon ! La seconde 
édition de la France protestante, reprise par Henri Bordier, 
a dû être interrompue à la lettre G. Eh bien, dans ce 75° anni- 
versaire, pour célébrer dignement les noms des Haag, des 
J. Bonnet, Ch. Read, Henri Bordier, des Bernus, faisons le 
serment, quand nous aurons payé la Maison de Calvin à 
Noyon, de tellement agiter nos compatriotes protestants, 
qu’ils nous fournissent les ressources nécessaires à la 
refonte et à la publication de la troisième édition de la 
France protestante. 


* 
* * 


Messieurs, j'ai fini. Mais je ne me pardonnerais pas, dans 
ce 75° anniversaire, de ne pas prononcer encore devant vous 
trois noms auxquels nous devons une reconnaissance émue. 

Celui de F. de Schickler d’abord. Il fut chez nous un pré- 
sident hors pair. C’est à lui que nous devons notre installa- 
tion actuelle, une infinité de livres rares, de manuscrits pré- 
cieux, un dévouement inlassable à l’histoire, et cet autre 
monument qui s'appelle HAE du Refuge français en 
. Angleterre. 

A Frank Puaux, nous devons le Musée du Désert de con- 
cert avec M. Hugues, l’idée de la Maison de Calvin à Noyon: 
sans parler d’études historiques que connaissent bien tous 
les amis de notre histoire. 

M. Nath. Weiss est bien vivant dans une retraite qui n’est 
pas Stérile. Il me pardonnera pourtant de faire ici mon 
devoir et de vous: rappeler qu’il fut, quarante ans durant, 
l’animateur de nos études, le fouilleur heureux, l’auteur de: 
tant de travaux neufs et décisifs. C’est lui qui donna au 
Bulletin son caractère définitif de vrai recueil scientifique. 
Qu'il sache bien que nous sommes tous les profiteurs de ses 
travaux, que nous continuerons son exemple. 

Enfin, j'ai le plaisir de vous annoncer (en priant'les jour- 
nalistes présents de bien vouloir se taire jusqu’à ce que le 
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décret ait paru à l’Officiel), que le Gouvernement de la Répu- 


blique, réparant une injustice qui nous paraissait criante, 
vient de reconnaître les longs services du savant et du 


citoyen, en nommant M. N. Weiss chevalier de la Légion. 


d'honneur. 
Et maintenant, Messieurs, continuons à servir nos Eglises 


et la Patrie sur le terrain de l’histoire. L’histoire peut scan- 


daliser les âmes faibles. Elle nourrit au contraire ceux qui 
savent profiter de ses leçons. C’est une source infinie où l’on 
peut puiser les exemples les plus entraînants. Vous voulez 
des émotions, elle fournit les plus fortes ; des leçons, des 
encouragements, elle en est remplie. Clio, magistra vitæ : 
l’histoire c’est l’institutrice des individus et des peuples. 
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Allocution de M. le pasteur N. WEISS 


Secrétaire honoraire 


C’est le 13 avril 1875, il y a donc plus de 52 ans, que je 
fis connaissance avec notre Société. Cela ne me rajeunit pas, 
mais je me souviens encore très distinctement de cette 22° 
‘séance annuelle à laquelle j’assistai. M. Fernand de Schic- 
kler, président depuis dix ans, avec le souci d'équité et d’ur- 
banité qui ne l’abandonnaït jamais, rappela ce jour-là le 
souvenir de deux hommes passablement oubliés aujour- 
d’hui, M. Emile de Bonnechose, frère du célèbre cardinal, 
qui s'était librement rattaché au protestantisme et a laissé 
des ouvrages d’une réelle valeur, et M. François Guizot, pré- 
sident d'honneur de la Société lors de sa fondation. On se 
souvient encore de l’inestimable,service que M. Guizot a 
rendu à notre patrie par la célèbre loi du 28 juin 1833 sur 
l'Instruction primaire. Mais ce qu’on oublie, et ce qui doit 
être rappelé ici, c’est que le président d'honneur de notre 
Société fut en 4812 à la Faculté des Lettres le premier pro- 
fesseur d’histoire moderne, de cette histoire dont un jésuite 
disait qu’elle est la perte de celui qui l’étudie. C’est de ce 
cours et, lorsque Guizot fut devenu ministre, de la création 
(1832) d’une chaire d'histoire dans l’enseignement supé- 
rieur, qu'est sorti tout le mouvement historique moderne. 

# 
* * 

D’après une tradition de famille, M. de Schickler descen- 
dait de fugitifs pour cause de religion, de la ville hongroise 
de Gran, située au confluent de la rivière de ce nom et du 
Danube. Ses ancêtres s'étaient réfugiés à Bâle, où l’un d’eux 
se consacra à l’enseignement et passa ensuite à Mulhouse. 
On lui accorda en 1710 le droit de bourgeoisie (qui apparte- 
nait aussi à ma famille), et qui fut assuré par la suite à tous 
ses descendants. Ainsi s’explique la persévérance avec 
iaquelle, pendant toute sa vie, notre ancien président con- 
sacra ses forces à tout ce qui touche à l'instruction et à la 
liberté religieuse. 

A côté de lui se tenait, sur la petite estrade devant la 
chaire, celui auquel je ne me doutaïs guère que je succéde- 
rais dix ans plus tard, M. Jules Bonnet, secrétaire de la 
Société et directeur du Bulletin, qui paraissait alors tous 
les mois. Figure émaciée, tante obligé, par suite de sa 
faiblesse, de faire lire ses communications, M: J. Bonnet 
descendait d’une famille de nouveaux convertis de la Cal- 
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mette, près du Mas° Soubeyran où est la maison du cami- 
sard Roland, devenue le Musée du Désert. Sorti de l'Ecole 
normale, il avait été chargé par M. Mignet de rassembler et 
de publier les Lettres françaises de Calvin. C’est ainsi qu'il 
se passionria pour une correspondante du réformateur, 
Renée de Ferrare, une des cinq ou six femmes de sang royal 
et de la haute noblesse française, qui prirent hardiment 
parti pour la Réforme et lui restèrent généralement plus. 
fidèles que leurs maris. M. Jules Bonnet n’acheva jamais la 
biographie de son héroïne, parce qu’il ne put se consoler 
d'apprendre que, séquestrée par son mari, privée de ses 
filles et- maltraitée sur les conseils d’un jésuite, le Père 
Pelletario, Renée de Ferrare avait fini, en 1554, par con- 
sentir à entendre la messe. Car il ne faut pas oublier qu'un 
des droits de l’Eglise prétendue infaillible c’est de persécu- 
ter, humilier, tortürer des femmes, de les priver de leurs . 
biens et de leurs enfants, Voire même de les mettre à mort, 
si elles ne consentent pas à croire à la transubstantiation et 
à la suprématie du pape. Renée de Ferrare se releva d’ail- 
leurs de cette défaillance, bien compréhensible. 

M. Jules Bonnet était devenu secrétaire de la Société en 
1865, après la démission de M. Charles Read, parce que cer- 
tains membres du Comité désiraient que le Bulletin offrit 
plus souvent, comme l’écrivait M. Waddington, « l’histoire 
toute faite », c’est-à-dire des récits littéraires exposant 
avec toutes les ressources du style.et de la composition quel- 
que épisode émouvant ou tragique de nos annales. M. Jules 
Bonnet paraissait, en effet, désigné pour remplir ce pro- 
gramme puisque ses Récits du X VIe siècle furent couronnés 
par l’Académie française. 

Malgré cette haute approbation, si enviée des écrivains, 
M. Charles Read ne partageait pas l’opinion des membres du 
Comité qui avait entraîné sa démission. D'origine écossaise, 
par son père, il descendait, par sa mère, du dernier commis- 
saire de la France à Saint-Domingue, qui, après avoir failli 
y être assassiné, n’avait échappé à l’échafaud, à Paris, que 
grâce à la chute de Robespierre. Cette ascendance avait fait 
de lui un ennemi de toutes les formes du despotisme poli- 
tique ou religieux, un avocat des idées de liberté et de jus- 
tice. y 

C’est ainsi qu'il va oups en 1852, à fonder, avec les 
frères Haag et d’autres amis, une Société d'histoire du pro- 
testantisme français et à lancer un Bulletin. Nommé pré- 
sident, il avait presque seul assumé la rédaction des treize 
premières années de ce Bulletin qui, encore aujourd’hui, 
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sont une miné de renseignements de toute nature. Sans 
exclure, le cas échéant, les études à. la fois historiques et 
littéraires, il pensait qu’une revue comme la nôtre devait 
avant tout publier des documents bien élucidés, et grâce à 
ces textes probants, redresser des erreurs, réfuter des calom- 
nies, fournir, en un mot, de bons et solides matériaux pour 
l’histoire, opposer des faits aux théories, aux préjugés et 
partis pris. C'était aussi l’opinion d’un autre membre du 
Comité, dont je fis la connaissance, ainsi que celle de 
M. Read, beaucoup plus tard, et dont je parlerai tout à 
l’heure. 


# 
%X # 


L'année même où je vis pour fx première fois MM. de 
Schickler et Jules Bonnet, un de mes anciens professeurs 
de Strasbourg, M. Frédéric Lichtenberger, entra dans le 
Comité. Deux ans plus tard, en 1877, il publia le premier 
volume d’un ouvrage considérable, le seul de ce genre en 
France, l'Encyclopédie des sciences religieuses, dont le 13° 
et dernier volume parut déjà en 1882. Je fus, pour la partie 
historique, un des collaborateurs de cet ouvrage, pour 
lequel M. de Schickler rédigea deux articles considérables 
sur les Eglises du Refuge et sur la Géographie historique de 
la France protestante. J’eus, grâce à cette collaboration, 
l’occasion de le voir souvent à la Bibliothèque qu'il avait 
installée, en 1874, dans un rez-de-chaussée du n° 16 de la 
place Vendôme, dont le loyer représente aujourd’hui une 
fortune. Ce déménagement avait été motivé par l’adjonction 
au premier fonds de 200 volumes que le président avait 
hospitalisés dans une pièce de son hôtel, des livres et 
manuscrits de M. Athanase Coquerel fils, manuscrits pro- 
venant du ’pasteur du Désert Paul Rabaut et de ses 
fils, que M. William Martin s’empressa de classer et de 
faire relier. C’est à la Bibliothèque ainsi installée que j'avais 
apporté, en 1875, trois plaquettes originales de Luther que 
M. de Schickler tint à inscrire lui-même (Bulletin 1875, 
p. 593). — C’est enfin, grâce aux services qu’antérieurement 
déjà elle avait rendus, entre autres, à l’abbé Perraud, que 
notre Société avait obtenu d’être reconnue d’utilité publique 
Le 13 juillet 1870. Sans ce décret officiel, notre ancien prési- 
dent n’aurait pu, en août 1885, qui était son 50° anniver- 
saire (il était né le 24 août 1835), en même temps que celui 
de la Saint-Barthélemy, la mettre dans ses meubles et assu- 
rer ainsi son existence. 

Les principaux membres du Comité s'étaient engagés à se 
mettre, à tour de rôle, l'après-midi du lundi et du jeudi de 
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chaque semaine, à la disposition des lecteurs. Ils ne tar- 
-dèrent pas à trouver cette corvée peu attrayante, de sorte 
que M. de Schickler se mit.à la recherche d’un bibliothé- 


Caire. Son collègue, M. le professeur Lichtenberger lui : 


recommanda votre serviteur. C’est en mai 1879 que j’ajoutai 
ces mode$tes fonctions à celles que j’exerçais comme pas- 
teur à Boulogne-sur-Seine. à 

Alors aussi je fis plus ample connaissance avec notre his- 
toire, et il m'’arriva ce qui arrive à tous ceux qui l’étu- 
dient de près : je m'y intéressai de plus en plus vivement. 

En même temps, j’entrai en relation avec les autres mem 
bres du Comité, parmi lesquels une mention spéciale est 
due à M. Henri-Léonard Bordier. Issu, en 1817, d’une famille 
orléanaise, réfugiée dès la première moitié du xvi° siècle 
d’abord en Angleterre, puis à Genève, descendant d’un col- 
laborateur du célèbre peintre sur émail Petitot, après des 
études poursuivies aux Ecoles de droit et des Chartes, M. 
Bordier s’était empressé, dès sa majorité, de revendiquer ses 
droits de citoyen français. Après plusiéurs travaux remar- 
quables consacrés, soit à l’histoire du moyen âge, soit aux 
archives de la France et aux déprédations commises dans 
nos RPRDREAUES publiques, il avait collaboré, de 1859 à 
1861, à l'Histoire de France d'Edouard Charton. Ces deux 


te par leur texte et leurs illustrations empruntés 
aux contemporains les plus dignes de foi, tenaient compte, 


non seulement des faits politiques et militaires, mais de 
tous ceux qui révèlent le développement économique, reli- 
gieux, littéraire et artistique ; ïls ont beaucoup contribué à 
faire pénétrer dans le grand public des notions exactes sur 
notre histoire nationale, et n’ont pas été remplacés. 


En 1877, M. Bordier avait fait paraître le premier volume 


de la 2° édition de la France protestante. Entreprise redou- 
table qu’il ne put poursuivre que jusqu’en ,1888, où parut 
le 6° volume qui s’arrête au nom de Gasparin. Elle lui imposa 
un travail acharné et a certainement abrégé sa vie. Car il 
voulait, élargissant l’œuvre des frères Haag, y conserver la 
mémoire, non seulement des protestants qui s'étaient fait 


un nom. mais encore de tous ceux qui-avaient souffert pour 
la liberté religieuse, c’est-à-dire de la multitude des humbles, 
des obscurs, des ignorés. Cette passion pour la vérité et læ 


justice le rendait impitoyable pour certaines erreurs et 


certains préjugés. On peut regretter son austère inflexibi- 


lité, mais quand on sait qu’il ne prenait parti qu'après de 


longues et minutieuses recherches, on ne peut que rendre 


hommage à son désintéressement. C’est M. Bordier qui nous. 
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a appris à contrôler les généalogies fantaisistes et, dans son 
fameux mémoire sur la Saint-Barthélemy (1879), à dépister 
les documents suspects. C’est lui aussi qui prépara pour ses 
successeurs de nombreux répertoires et matériaux manus- 
crits, ainsi que la collection de plusieurs centaines de 
volumes et plaquettes qu’il avait rassemblés et classés. sur 
les rayons de notre Bibliothèque. 


* 
X * 

En 1885, trois mois avant le 18 octobre, où nous devions 
commémorer l’anniversaire deux fois séculaire de la Révo- 
cation, M. Jules Bonnet donna sa démission de rédacteur 
du Bulletin. Je dus, au pied-levé, sacrifier mes vacances 
pour préparer la livraison exceptionnelle destinée à con- 
server le souvenir de cette solennité. Ce fut, en effet, une 
séance exceptionnelle que celle où MM. Bersier, de Pres- 
sensé et Viguié évoquèrent ces souvenirs et où retentirent, 
pour la première fois à l’'Oratoire, les accents émouvants 
de la Complainte de l'Eglise affligée. 

: On nous reproche de temps en temps de ne savoir oublier, 
ni la Saint-Barthélemy, ni la Révocation. Comment, Mes- 
sieurs ! Dans un pays et une ville où l’on saisit toutes les 
occasions imaginables pour exalter des gloires parfois con- 
testables, nous n’aurions pas le droit, mieux : le devoir, chez 
nous, entre nous, de nous êxhorter à ne pas oublier la « mai- 
son de servitude » de nos pères ! 

:. Savons-nous seulement ce qu'était la Révocation à 
Paris ? Nous ne le saurions sans doute de longtemps, si lun 
des nôtres, modeste bénédictin, M. Orentin Douen, que je 
me reprocherais d’avoir oublié ce soir, ne s’était imposé la 
iourde tâche de nous la raconter. Oh ! ce n’est pas de la 
littérature académique ; beaucoup de noms, des centaines 
de noms, car, du fond des provinces, les huguenots affolés 
accouraient se cacher dans la grande ville ; des faits dou- 
loureux, honteux, des jeunes filles des meilleures familles, 
emprisonnées, maltraitées, fouettées, lors même que le 
directeur du couvent s'appelait Fénelon; une descendante de 
Duplessis-Mornay, morte de chagrin et enterrée clandesti- 
nement (pour que son cadavre ne Prût pas traîné nu sur une 
claie) dans la cave d’un hôtel de la rue de Grenelle ; d’au- 
tres horreurs que je n’ose pas mentionner, voilà ee que 
M. Douen a patiemment exhumé des papiers de la police 
de Louis XIV. M. Douen n’était pas du Midi, mais d’un 
hameau de la Somme, dont les habitants étaient devenus 
protestants après la Révocation, en 1691, grâce aux prédica- 


* 
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tions d’un pasteur exilé revenu au Désert, Gardien Givry. 
Nous nous sommes bien gardés de faire de la réclanre à ces 
trois volumes d’une lecture si passionnante, puisqu'ils n’ont 
été tirés qu’à 100 exemplaires et ne sont guère connus que de 
quelques spécialistes. Et encore se serait-on, peut-être abs- 
tenu de les publier, si des ouvrages largement répandus, 
grâce à certains patronages, ne répétaient que la Saint-Bar- 
thélemy et la Révocation furent de simples opérations de : 
police ; alors que nous avons les lettres du Pape Pie V' 
recommandant ce massacre et surtout de ne pas faire de 
quartier (1), mais de tuer les prisonniers, et tous les 
procès-verbaux des assemblées du clergé réclamant sans 
relâche l’abolition de l’Edit de Nantes. 


+ * 

Ces quelques souvenirs suggèrent deux réflexions, car les 
souvenirs, l’histoire, ont ut dilites 

Ceux qu’avaient laissés aux hommes -dont je viens de par- 

‘ler leur ascendance avaient déterminé chez eux une pas- 
sion pour la liberté et pour la justice. La liberté ! Grand 
mot, plus grande chose, dont on n’a peut-être nulle part 
autant abusé qu’en France, liberté dont n’ont jamais vrai- 
ment joui chez nous les minorités, ceux qui ne consentent 
pas à penser comme ce qu’on appelle la majorité ; liberté 
sacrée de la conscience dont le dernier apôtre huguenot qui, 
à force d’éloquence indignée, eh arracha la proclamation 
dans la nuit du 24 août 1789 et refusa de voter la mort de 
Louis XVI : Rabaut-Saint-Etienne, n’a pas même une men- 
tion dans nos manuels, ni le moindre médaillon sur aucune 
de nos places publiques. 

Et Calvin ? et Servet ? me direz-vous, Messieurs. Oui, c’est 
vrai, Calvin et d’autres réformateurs n’ont pas su se dépouil- 
ler entièrement de la tunique cléricale de la contrainte en 
matière de foi. Si l’on veut être juste, on reconnaîtra, toute- 
fois, que nous, les protestants, avons été les premiers à 
désavouer cette inconséquence, et que, malgré cela, Calvin 
a été le premier et le seul réformateur à déclarer qu’il y a 
une limite au pouvoir du souverain, et que le peuple a le 
droit dé résister au moyen de ses représentants quand cette 
limite est dépassée. Il est nécessaire de rappeler ce prin- 
cipe libérateur, d’où sont sortis et le droit de l’homme et 
les droits des peuples, aujourd’hui où on voudrait nous 
persuader que le citoyen français appartient corps et âme à 


(1) Voy. Ch. HiRsCHAUER, La politique de saint Pie V en France, 
1566-1572, Paris, Boccard, 1922, p. 43. 


. 
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l'Etat souverain. Nous n’avons pas protesté contre la dicta- 
ture de Louis XIV, pour nous soumettre à celle de l'Etat 
même s’il était représenté par le prolétariat ! 

En même temps que dans son essence et ses meilleurs 
représentants, le protestantisme est une école de liberté, il 
est, et'cela est presque toujours oublié, une école d’initia- 
tive dans tous les domaines. Notre fondateur, M. Charles 
Read, était un initiateur. Il n’a pas seulement créé notre 
Bulletin, mais aussi l’Intermédiaire des chercheurs et des 
.curieux (1864), et avec un de ses amis, le Musée Carnava- 
let ; enfin il a réussi à sauver, non sans peine, les arènes de 
Lutèce ; initiatives qui ont entraîné, pour lui, de longues 
luttes, ainsi qu’on pourra s’en convaincre lorsqu’on dépouil- 
lera certaine correspondance conservée dans notre Biblio- 
thèque. 

Initiatives individuelles dans tous les domaines, c’est le 
contraire de ce qu’on nous enseigne aujourd’hui. Autrefois 
c'était l'Eglise, aujourd’hui c’est l'Etat seul, paraît-il, qui 
doit instfuire, assurer, exercer la charité. Or, cette théorie 
décourage et finit par supprimer toute initiative, et, si j’en 
avais le loisir, en me servant des ressources de la Bibliothè- 
que, je pourrais vous montrer que ceux qui se sont inspirés 
de notre esprit n’ont compté, pour le voir triompher, que 
sur la justice ou sur la vérité de leur idéal. 

Je ne citerai qu’un seul exemple de ces initiatives fécondes 
sorties de la libre interprétation de l'Evangile. C’est sur le 
champ de bataille de Solférino qu’un des nôtres, Henri 
Dunant, eut la vision grandiose de la Croix-Rouge, auguste 
symbole du caractère sacré de la souffrance interconfession- 
nelle et internationale, merveilleuse application de la para- 
bole du bon Samaritain que, sous prétexte de neutralité, on 
n’ose même pas lire dans nos écoles publiques. Il eut la 
gloire de voir se réaliser son rêve, et, comme d’autres vision- 
naires, celle d’être oublié de ses contemporains, puisqu'il 
mourut de misère dans un hôpital. 


*k 
*X * 


Peu à peu s’éclaircirent les rangs de ceux qui avaient con- 
tribué à consolider et illustrer notre œuvre. M. Bordier par- 
tit le premier, le 30 août 1888, M. Douen le 9 juillet 1896, 
M. Read le 19 décembre 1898, M. Lichtenberger le d, janvier 
1899, le doyen Sabatier, qui avait collaboré à la commémo- 
ration de la Révocation avec M. Frank Puaux, notre futur 
président, le 12 avril 1901. 

En 1902, M. de Schickler put encore, avec de nombreux 

3. Juillet-Septembre 1927. ; 22 
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concours, organiser la belle exposition de notre cinquante- 
naire, et, en 1909, assister à Genève au Jubilé de Calvin, où 
l’Université nous conféra, à lui et à moi, le Doctorat en 
théologie. Deux mois plus tard, le 12 octobre 1909, il nous 
était enlevé. Ce fut pour le protestantisme: français tout 
entier, et surtout pour notre Société dont il était plus que 
l’âme, à peu près l’unique soutien, une perte qui parut irré- 
parable ! Il avait pu heureusement prendre quelques dispo- . 
sitions pour assurer l’existence de la Bibhothèque. La loi 
qui, aujourd’hui, prive de 75 pour 100, au profit de l'Etat, 

même les donations aux Sociétés reconnues d'utilité publi- 
que, n'avait pas encore été imaginée. 

Beaucoup de dons et d’acquisitions avaient considérable- 
ment développé nos collections, accrues de celles qu’avaient 
formées MM. Scherer, Bordier, Lesens, Read, Arvède Bari- 
ne, A. Peyrat, Rabaut-Pomier, celle-ci transférée de l’Ora- 
toire à la rue des Saints-Pères, etc. 

J'avais pu, avec le concours de M. de Schickler, classer 
peu à peu et faire relier les manuscrits que no$ coffres- 
forts ne suffisaient plus à contenir, et faire transerire sur 
fiches, mises à la disposition du publie, les titres de nos 
livres et brochures. — Le Bulletin aussi s'était, grâce aux 
objurgations de notre trésorier, qui espérait ainsi accroître 
le nombre des abonnés, sensiblement développé. Dès 1887, 
nous avons joint aux textes des illustrations documentaires, 
le nombre des pages fut beaucoup augmenté, et, à partir de 
1892, chaque année se termina par une table des matières 
bien détaillée. Les Assemblées générales, qui se tenaient 
alternativement à Paris et en province, furent de plus en 
plus fréquentées. Nous nous étions fait un devoir d’y appor- 
Ler chaque fois des études et des documents se rapportant 
aux dates évoquées, aux lieux où nous nous réunissions. 

Outre le bicentenaire de la Révocation on commémora en 
1887 l’Edit de Tolérance, en 1889 la proclamation de la 
liberté de conscience et de culte ; en 1896 on participa au 
jubilé de M. Herminjard, le savant éditeur de la Correspon- 
dance des Réformateurs dans les pays, de langue française ; 
en 1898, dans des fêtes inoubliables, on célébra, à New-York 
— où, grâce à un chèque américain, je représentai notre 
Société —, et à Nantes Le tricentenaire de l’édit qui porte 
ce nom ; en 1899, à Paris, la date de l’enregistrement de cet 
édit ; en 1901 le 3° centenaire de la Faculté de théologie de 
MP DNA et l’autorisation, pour les huguenots parisiens, 
de célébrer leur culte à Ablon. En 1902, eut lieu notre cin- 
quantenaire, avec le pèlerinage au souterrain de la rue des 
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Sept-Voies, où se tenaient les assemblées clandestines des 
huguenots de la rive gauche de la Seine. En 1903; ce fut 
J’anniversaire de la réorganisation du culte protestant à 
Rouen ; en 1904 on se transporta à Bourges, en 1905 en 
Poitou, en 1906 à Charenton, en 1907 en Dauphiné, en 1908 
en Lorraine, en 1909 à Genève pour le Monument de la Ré- 
formation et le Jubilé de Calvin. 

Je m'’arrête, le reste étant de l’histoire contemporaine, qui 
revient à mon successeur. 


Nous ‘avons passé, à partir de 1914, par des moments 
. bièn angoissants. Si un des nombreux obus qui éclatèrent 
dans notre quartier était tombé sur notre immeuble, il ne 
serait sans doute pas resté grand’chose, même des coffres- 
forts Fichet pour lesquels M. de Schickler avait dépensé 
tant d'argent et où j'avais enfermé ce que nous avions de 
plus précieux. Bien souvent, nous sommes descendus dans 
les caves de l’immeuble dont la Bibliothèque occupe l’ancien 
jardin, qui avait appartenu à l'architecte du Luxembourg, 
Salomon de Brosse. Dieu nous a gardés, et, malgré les diffi- 
cultés matérielles de toute nature, nous avons continué 
à vivre, le Bulletin, bien que très réduit, a pu paraître régu- 
lièrement, et l'intérêt pour l’histoire que, pour notre part, 
nous avons cherché à réveiller, n’a cessé de se développer. 

Voilà, très sommairement, Monsieur le Président, ce que 
vous avez bien voulu me demander de rappeler, puisque je 
suis un des rares témoins des premiers jours, et que je 
puis m’appliquer le dicton latin : Quorum pars magna fui. 

Je suis reconnaissant d’avoir pu jeter ce coup d’œil sur 
un passé qui emporte beaucoup d’expériences, beaucoup 
de rêves non réalisés ; je suis confus de n’avoir pas su 
mieux utiliser des heures dont j'apprécie de pius en plus la 
valeur, et je souhaite que cette œuvre, qui renrésente un 
effort consacré à une grande cause, celle -le,la justice et de 
la vérité, prospère encore longtemps entre vos mains. 


(! 
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Allocution de M. le pasteur J. PANNIER 


Secrétaire, Conservateur de la Bibliothèque et du Musée 


Notre président a parlé de nutre jeunesse, lorsque la 
Société avait 25 ans ; le secrétaire honoraire a parlé de l’âge 
mûr, lorsque la Société avait 50 ans. Maintenant elle en 
compte 75. Grand âge, mais bel âge. Notre œuvre apparaît 
comme une tour fondée sur le rocher des siècles ; chaque 
génération ajoute un étage. Le troisième est achevé ; nous 
voici sur la terrasse. La génération suivante va travailler 
là dans des conditions favorables. Placé plus haut, on voit 
plus loin, et on est vu de plus loin. 

Une terrasse est le contraire d’une cave ou d’un tombeau, 


Je voudrais peindre notre muse huguenote de la rue des : 


Saints-Pères non sous les traits d’une vieille recroquevillée 
dans son coin, mais comme Clio même (la magistra vitæ 
qu'évoquait tout à l’heure le président), toujours aussi 
jeune, aussi active, aussi ardente : professionnellement 


occupée du passé, mais demandant au présent ses procédés 


modernes d'investigation et de propagande, et joyeusement 
consciente de travailler pour l'avenir. 

15 ans ? à cet âge notre premier président d’honneur, 
Guizot, avait encore longtemps à vivre ; à cet Âge le premier 
pasteur de l’Oratoire, Marron, prêchait dans cette chaire ! 

Quinze lustres, qu'est-ce que cela ? Notre Comité n’a eu 
que 3 présidents et 3 secrétaires avant les titulaires actuels : 
circonstance propice à la continuité de son labeur. Les tra- 
ditions familiales s’y perpétuent : à Cornélis de Witt succède 
François de Witt-Guizot, à Frank Puaux son fils René, à 


Charles Schmidt son petit-fils présent ici comme l'était il ÿ. 


a 69 ans son grand-père. 

Les collaborateurs restent aussi fidèles : un travail sur le 
réformateur espagnol Valdès est mentionné dans le Bulletin 
vers 1870 ; en octobre 1927 ce sujet sera repris par le même 
auteur ; quelques lecteurs se rappelleront le premier actiele: 


tel notre hôte de l’an dernier à Strasbourg, M. Gérold, dont. 


nous fêtions récemment le 90° anniversaire. À 57 ans d’in- 


tervalle, on ne peut dire que nous ayons eu « la suite au … 


prochain numéro » ! 

A côté de ces Nestors plus âgés qu’elle, Clio enrôle des 
étudiants et étudiantes qui ont à peine vingt printemps : 
élèves de l'Ecole des Chartes, des Facultés des lettres et de 
théologie. Nous les accueillons avec plaisir ; je dirai plus : 
avec respect, car ils font preuve de goûts désintéressés ; au 


” 
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temps où nous vivons, pour vendre avantageusement ses 
produits il faut se faire épicier, non pas historien, — surtout 
pas historien du protestantisme français. 

Voilà donc Clio entourée de sa grande famille : travail- 
leurs aux longues barbes blanches et lectrices aux cheveux 
courts. C’est l’époque des distributions de prix ; notons ceux 
‘qui nous concernent. D'abord (premier prix, prix d'honneur) 
notre cher président, M. Viénot, a reçu de l’Académie fran- 
çaise le prix Thérouanne. Ce n’est que justice : l'Histoire 
de la Réforme française est de ces livres qui font époque et 
attirent l’attention bien au delà des cercles protestants. 
Nous lui exprimons tous notre reconnaissance ét nos féli- 
citations. Un autre membre de notre Comité, le professeur 
S. Rocheblave, a reçu le prix Alfred Née pour l’ensemble de 
son œuvre, qui comprend deux beaux volumes sur Agrippa 
d’Aubigné. Voici trois autres prix décernés, eux, par notre 
Comité. Il a, cette année, repris une excellente tradition : 
donner un beau volume aux étudiants qui, dans les Facultés 
françaises, auraient présenté la meilleure thèse de bacca- 
lauréat en théologie, sur un sujet d’histoire protestante. Les 
lauréats sont : André Chatoney, de Paris, pour sa thèse sur 
Félix Neff ; Jean Perret, de Montpellier, pour son travail 
sur : Mariage, sacrement et divorce : législation canonique 
et législation calviniste ; R. Junker, de Strasbourg, pour son 
étude sur Lorenz et Blessig. | 


d de 

Société de l’histoire du protestantisme français, comment 
avons-nous, un an de plus, rempli le triple devoir d’his- 
toriens, de protestants, de Français ? 

Historiens, nous devons recueillir et publier des docu- 
ments. Recueillir, c’est le rôle de la Bibliothèque ; publier, 
celui du Bulletin. 

Comment la Bibliothèque fut installée par la libéralité de 
M. de Schickler, c’est ce que vous a dit mon savant prédé- 
cesseur ; mais ce qu'il n’a pas dit, c’est comment il a lui- 
même, pendant 38 ans, rassemblé là plus de 50.000 volumes 
imprimés et 12.000 manuscrits. 

Leur nombre s’accroit chaque semaine. Après l’Assem- 
blée de Strasbourg, M. le pasteur Stern nous a enrichis d’une 
. partie de ses trésors. Mme d’Amboix de Larbont, en souve- 


. nir du général, a donné 2.000 francs qui permettront quel- 


ques achats. L’an dernier — triste aveu ! — la pénurie de 
notre caisse n’avait pas laissé un centime disponible pour 
acquérir le moindre feuillet. 
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Certaines Eglises, comme celle de l’île de Ré, nous ont. 
remis de précieuses archives. Le Comité vient d’adresser à 
tous les synodes une circulaire rappelant un devoir : clas- 
ser méthodiquement les archives paroïissiales ; et un droit : 
confier à notre Bibliothèque, dans l'intérêt général, les 
papiers ecclésiastiques antérieurs aux Articles organiques 
ou postérieurs à la Séparation. 

De juillet 1926 à juillet 1927, le catalogue des imprimés 
s’est enrichi de 315 numéros, sans compter le fonds Stern. 
Pour l’ensemble des recueils manuscrits, 1.200 fiches ont 
été établies par M. le pasteur Maïilhet ; la présente année a 
vu la fin de ce long travail. Il y a là des pièces d’un si grand 
intérêt que les autorités compétentes ont jugé ce catalogue 
de nos manuscrits digne d’être publié aux frais de l’Etat 
dans la collection des bibliothèques secondaires. L’érudit et 
bienveïllant conservateur de la Nationale, M. Omont, fait 
préparer par un de ses collaborateurs, qui est un de nos 
membres, M. Léonard, cette publication : elle fera grand 
honneur à notre Société. 

Notre Musée enfin collectionne les objets de tout genre 
ayant trait à l'histoire du protestantisme. Le jeudi nous 
accueillons de nombreux visiteurs, parmi lesquels il faut se. 
féliciter de voir beaucoup de jeunes : catéchumènes, élèves 
des Ecoles du Dimanche. Le catalogue (232 numéros) vient 
de paraître. Nous le recommandons comme un utile souve- 
nir du Jubilé. 


* 
* * 


Mettre tous ces documents à la portée des lecteurs, c’est 
le rôle du Bulletin, tiré à 850 exemplaires. Il y a 630 abon- 
nés en France, 150 à l’étranger ; total 780, dont une soixan- 
laine de nouveaux. 

Notre Société est de celles qui ont le moins augmenté le 
chiffre de la cotisation : il a dû être porté à 25 francs : maïs 
ce n’est encore que deux fois et demie le tarif de 1852 ; et 
certes notre imprimeur fait payer plus de deux fois et 
demie ce que demandait en 1852 Ducloux, grand-père de 
M. Denkinger, ici présent. 

Consacrant üne collecte à notre œuvre, 130 Eglises envi- 
ron reçoivent le Bulletin. Restent 500 abonnés français. Plu- 
sieurs sont catholiques. Pour un million de protestants, il 
n'y a done pas un membre de notre Société sur 2.000 ! Chers 
auditeurs, ne voulez-vous pas devenir tout à fait des nôtres ? 
€e sera la promotion du Jubilé. 

Le Bulletin de 1926 a 560 pages ; il a couvert à peu re 
ses frais. Cependant, par économie, le Comité a décidé que 
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le volume serait moins épais en 1927. J’obéirai, s’il le faut, 
quoique avec beaucoup de peine : mais j'espère qu’il ne le 
faudra pas, et que l’inscription d’abonnements nouveaux 
satisfera les justes exigences du trésorier. 

Parmi les collaborateurs du Bulletin, comme parmi les 
lecteurs, plusieurs sont catholiques, souvent même en majo- 
rité dans la Bibliothèque. Nous sommes heureux qu'ils y 
viennent : c’est leur droit ; maïs ne serait-ce pas pour nos 
coreligionnaires un devoir de s’instruire plus diligemment 
de leur propre passé ? 

Dans la longue série des volumes RER) comment trou- 
ver un nom de famille ou de lieu ? depuis un demi-siècle 
un répertoire général était à l’étude ; le manuscrit, pour les 
20 premières années, était prêt en 1914; la guerre, les 
difficultés financières, parurent renvoyer l'impression aux 
calendes grecques. Heureusement, en décembre 1926, la 
Caisse nationale d’aide aux recherches scientifique accorda 
9.000 francs. Pareille somme fut donnée par un membre du 
Comité, M. Denfert-Rochereau. La première partie de la 
table du Bulletin a donc été remise à l’imprimeur, le reste 
de la dépense, 9.000 francs, devant être couvert par les sous- 
cripteurs. 300 à 30 francs suffiraient. Or, il ne s’en est 
trouvé, à ce jour, que 108 : à l’étranger 32, en France 76 
seulement, dont un tiers composé par des bibliothèques. 
N'y aurait-il que 50 protestants français désireux d'utiliser 
les trésors accumulés dans le Bulletin ? Cela est décevant. 
Mais il n’est pas trop tard pour bien faire. Le délai de sous- 
cription a été prorogé. 

En 1896, M. Enschedé, de la Commission des Eglises wal- 
lonnes, venait de prendre à sa charge l’impression des noms 
de famille : la mort nous enleva ce généreux ami. Puisse-t-il 
trouver, parmi nos membres étrangers, des imitateurs ! 


x 
*X *X 

La Société n’imprime.pas seulement sur le papier le nôm 
de protestants illustres : elle le grave, quand elle peut, sur 
des plaques de marbre, et s’associe à l’érection de monu- 
ments. 

Le 27 juin 1926, sur la maison natale de Bèze, nous avons 
mis une inscription, à Vézelay, avec le concours de Sociétés 
bourguignonnes et genevoises. Nous désirions indiquer de 
même l'emplacement du cimetière protestant sous l’édit de 
Nantes, à Paris, et celui du temple de Charenton, et la mai- 
son de son architecte, Salomon de Brosse. Dans les trois cas 
l'autorisation fut refusée par les propriétaires. Mais, par 
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une heureuse coïncidence, notre Bibliothèque s’élève dans le 
jardin de Brosse : nous avons donc pu, hier, y rendre hom- 
mage à sa mémoire, et le Sénat avait accordé une subvention 
en l’honneur du grand artiste qui fut aussi le constructeur 
du Luxembourg. 

Dans l’Ardèche, à Magnanoux, la Société est devenue 


propriétaire du terrain sur lequel on a élevé, en 1926, une 


stèle en souvenir des prophètes cévenols massacrés en 
1689. M. Charles Bost nous représentait. \ 


A Saint-Martin-du-Fresne, notre président a concouru à 


l'inauguration du monument de Castellion, l’adversaire de 
Calvin. Par là s’est manifestée l’impartialité avec laquelle 
nous étudions tous les protestants français, de quelque 
nature qu'ait été leur protestantisme. Et demain nous vous 


convions à poser la première pierre de la maison de Calvin, | 


rebâtie dans les ruines de Noyon. N 

Ce projet a suscité, dans le monde entier, des témoignages 
de sympathie et des dons infiniment précieux. Les Eglises 
réformées et les Sociétés huguenotes ici représentées seront, 
demain, remerciées. Aujourd’hui, permettez-moi de citer 
trois exemples : en Hongrie, la collecte a été faite dans les 
plus petits villages calvinistes ; et, parmi les derniers dons, 
l’un est envoyé d'Australie par un descendant de réfugiés 
normands, l’autre d'Amérique, par un professeur d’une ville 
au nom français : Oberlin, constituée autour d’un collège 
fondé pour appliquer les méthodes pédagogiques du grand 
Alsacien. Le donateur assistait à nos assemblées de Stras- 
bourg et Waldersbach. « Cette commémoration, écrit-il au 
jour anniversaire, restera une inspiration puissante pour le 
reste de ma vie ; en reconnaissance, voici une petite pierre 
pour le Musée Calvin. » 

De tels faits sont émouvants. Trop de Français, même 
protestants, se rendent peu compte du rayonnement que la 
pensée protestante française exerce dans l’univers, grâce à 
un Calvin, à un Oberlin ; grâce, disons-le aussi, au plus 
inconnu des réfugiés qui ont tout souffert, plutôt que 
d'abandonner leur foi. « Pressa valentior. » Plus on me 
presse, plus je me dresse : le palmier des Estienne fut l’em- 
blème de milliers de huguenots. 

Ainsi, notre Société a le droit et l'honneur de représenter 
souvent la France auprès des protestants à l'étranger, et le 
protestantisme auprès de nos concitoyens en France. Cette 


, 


mission, nous essayons de la remplir en publiant le Bulle- … 


tin, en organisant des conférences, en répondant aux de- 
mandes les plus variées : cherche-t-on la tombe du roi de 
Bohême Frédéric V, le gouvernement tchécoslovaque 


JUBILÉ DU SOIXANTE-QUINZIÈME ANNIVERSAIRE 343: 


4 


s’adresse à nous ; la Bibliothèque Nationale prépare-t-elle 
une exposition Louis XIV, elle fait un choix parmi nos docu- 
ments ; le Comité de coopération intellectuelle projette-t-il 
un fichier général des grandes bibliothèques, il met la nôtre 
à contribution... 

C’est merveille que notre Société arrive à faire tant de 
choses avec si peu de ressources, car elle doit, comme dit 
certain personnage de comédie, « faire bonne chère avec 
peu d’argent ». On vous a épargné un rapport financier. 
Retenez seulement qu’en 1926 nous avons dépensé 
63.356 fr. 38 centimes, reçu 58.010 fr. 24 ; d’où un déficit 
de 5.346 fr. 14. « Maïs, dira quelqu'un qui se croit bien 
informé, n’avez-vous pas fait un héritage ? » —— En effet, 
une amie, née avant nous, car elle est morte à 90 ans, a fait 
un legs à la Société. Oui, mais l'Etat réclame 75 pour 100 
de droits de succession, et le montant des legs particuliers 
s’élève à près de 25 pour 100. Additionnez, et voyez l’hor- 
rible résultat : loin de rien recevoir, aurions-nous encore à 
payer les frais, de notre poche qui est vide ? (1) L’expé- 
rience suggère une conclusion bien profitable pour vous et 
nous : 

Voyant nos beaux états de services passés, nos urgents 
besoïns actuels, nos immenses désirs d’avenir, quelqu'un 
d’entre vous, pour célébrer ce jubilé, aurait-il l’excellente 
idée de nous donner quelques milliers de francs ? N’atten- 
dez pas d’être morts pour qu'ils nous parviennent, ou 
s’évanouissent en fumée. Mieux vaut faire une donation 
entre vifs. Et, pour commencer de suite, mettez tout à 
lheure vos billets ou vos chèques dans la bourse que présen- 
-teront nos zélés collaborateurs, les geunes combattants de 


la Cause. # 


* 
* * 


Trois mots pour finir : tros mots empruntés par nos fon- 
dateurs. à Genève. Lorsqu'elle secoua le joug de Rome, elle 
choisit d’abord pour devise ce verset de Job : « Pos{ tene- 
bras spero lucem. » Après les ténèbres j'espère. la lumière. 
Puis l'espérance ayant fait place à la possession, Genève 
frappa sur ses monnaies : Post tenebras lux. 

En 1852, l’histoire du protestantisme français était obs- 
cure encore. Nos fondateurs auraient pu se borner à dire : 
Après les ténèbres j'espère la lumière. Mais, ayant foi en 
Dieu, ardeur au travail, ils ont cru que la bénédiction divine 
reposerait sur leur œuvre historique, comme elle avait 


x 


(1) Postérieurement à la mort de la testatrice, une loi du 3 août 
1926 a ramené le maximum des droits à 40 pour 100. 
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reposé sur la grande œuvre religieuse. de la Réforme. Hon- 
neur à leur mémoire ! Merci, Messieurs, d’avoir associé vos 
hommages aux nôtres. 

Fidèles à leur espérance et à leur foi, nous voulons, avec 
l’aide de Dieu, qu’à leur devise, à notre devise, corresponde 
toujours plus splendidement la réalité : 


Post tenebras lux ! 


Allocution de M. le pasteur Emile MOREL 


Président de la Fédération protestante de France. 


Hier, dans la réunion familière qui s’est tenue dans la 
Bibliothèque de votre Société, on vous a dit avec éloquence 
combien vos travaux eb ceux de vos devanciers avaient 
éclairé l’histoire de notre pays. On a dit aussi quelle place 
nos ancêtres ont tenue dans cette histoire. Permettez qu’un 
instant, sous les voûtes de ce sanctuaire où des actions de 
grâce sont montées vers Dieu tout à l’heure, celui que vous 
avez invité à vous adresser quelques paroles au nom des 
Eglises qui forment ensemble la Fédération protestante de 
France, vous dise très simplement de quels bienfaits ces 
Eglises vous sont redevables, et vous en exprime leur pro- 
fonde reconnaissance. 

Vous recherchez et vous rassemblez les documents de 
l’histoire du protestantisme, vous recueillez toutes les mani- 
festations,de sa vie, vous constituez le trésor des Eglises, 
l'héritage qui leur appartient, héritage dont chaque chrétien 
protestant peut prendre sa part sans en diminuer la valeur. 

Et voici le moyen pdr lequel se distribue ce trésor entre 
ceux dont il est l’héritage. 

Des historiens, pour raconter l’histoire de nos pères, uti- 
lisent les résultats acquis par des recherches qui ont réclamé 
souvent le labor improbus dont parle le poète. Ils publient 
des études auxquelles sont attachés des noms comme ceux 
des Ch. Weiss, J. Gaufrès, Jules Bonnet, H. de Triqueti, 
Henri Bordier, Delaborde, F. de Schickler, Frank Puaux, — 
j'en passé, et des meilleurs sans doute, et je m'excuse, — 
des livres comme ceux d’Ath. Coquerel fils, Douen, Napoléon 
Peyrat, — j’en passe encore, et beaucoup, — pour citer enfin 
ceux de Ch. Bost sur les Prédicants, de votre ancien et émi- 
nent secrétaire sur la Chambre ardente, de votre nouveau 
secrétaire sur l'Eglise de Paris, et de notre président sur 
l'Histoire de la Réforme française, écrite sur une invitation 
pressante de la Fédération protestante de France. 
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Ces études, ces biographies, ces livres pleins de science, ne 
sont pas l'héritage. Ils ne sont que les moyens de le garder, 
d’abord, et de Je transmettre. 

Mais l'héritage, le voici : c’est cette manifestation d’obéis- 
sance aux exigences de la conscience qu’il faut contempler 
chez ceux qui, les premiers, scrutant l'Evangile, ont délaissé 
les traditions pour suivre Jésus-Christ tel qu’ils l’ont décou- 
vert. Quelle hardiesse ! Et quel avertissement, dans tous les 
temps, à ceux qui, avant tout, estiment qu’il faut « se con- 
former au siècle présent ». 

L'héritage, c’est l’esprit de recherche, le besoin de con- 
naître, qui animait ces esprits avides de savoir les choses 
de la vie, de la vie intérieure d’abord, celle-ci conditionnant 
la vie extérieure et sociale. Quelle indépendance ! Et quel 
avertissement aux esprits légers que rien, même lles événe- 
ments publics les plus graves ou les épreuves privées les 
plus émouvantes, n’arrive à fixer sur les questions que l’on 
ne peut éluder sans « cesser d’être homme ». 

L'héritage, c’est la fermeté d’âme qui permet d’élever au- 
dessus de l’intérêt, de la sécurité et même du souci de la 
vie, le droit de professer sa foi, de servir Dieu et Jésus- 
Christ, quoi qu’il en puisse coûter. Quels héros ! Et quelle 
honte pour nos âmes pusillanimes qui ont peur de souf- 
Air let e 

L'héritage, c’est cette manière de comprendre la vie, toute 
faite de sérieux, de crainte de Dieu, comme disaient nos 
pères, qu’on appelle l’austérité huguenote, et qui se montrait 
dans un respect de soi-même, un sentiment de dignité 
humaine assez rare alors, plus rare peut-être aujourd’hui ! 

L'héritage, c’est la confiance inébranlable en Dieu dans 
l’adversité, dans la persécution, dans les tourments, dans 
l'exil, dans la mort. Quelle foi * Quelle humiliation pour 
nos âmes de douteurs ! 

L'héritage enfin, c’est la Bible, c’est Dieu, c’est Jésus- 
Christ. j 

Cest grâce à votre travail et à celui de vos devanciers 
que l'inventaire de cet héritage a été fait et qu’il peut deve- 
nir pour chacun son trésor personnel, le plus précieux de 
tous les trésors. C’est un trésor vivant puisque vous donnez 
le moyen de le recevoir, non par des sentences froides, mais 
par le témoignage vivant de ceux que.nous pouvons consi- 
dérer comme formant, avec les martyrs des premiers siècles, 
la « grande nuée de témoins » dont nous sommes environnés 
et qui nous encourage à poursuivre fidèlement notre course. 

Enrichissez encore, s’il se peut, l'héritage destiné aux 
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enfants de la Réforme. Notre patrie a encore besoin 
d'hommes animés de l’esprit qui animaït nos pères, s’il est 
permis d'espérer —et pourquoi ne l’espérerait-on pas ? — 
qu’un jour viendra dans notre France bien-aimée, comme 


on l’a dit à l’occasion du relèvement de l’un de nos temples. 


détruits, « où des malentendus séculaires seront dissipés, 
où nos compatriotes, éclairés par l’histoire authentique et 
par l'examen impartial de nos principes, reconnaîtront 
enfin que notre idéal, notre unique ambition, c’est de mar- 
cher sur les traces de Jésus-Christ, de servir Dieu en ser- 
vant nos frères (1) ; 


Allocution de M. Samuel Romilly ROGET 


“Secrétaire honoraire de la Huguenot Society de Londres. 


Je ne saurais vous témoigner trop nettement quel plaisir 
je ressens en ce moment. Vous m'avez fait l'honneur de me 
procurer l’occasion d’assister à la commémoration du 75° 
anniversaire de la Société de l’histoire du protestantisme 
français. Je me trouve auprès de vous avec la charge de 
représenter les Sociétés huguenotes de langue anglaise exis- 
tant en diverses parties du monde anglo-saxon. 

Toutes ces Sociétés ont leur point de départ et leur raison 
d’être dans cette histoire du protestantisme que vous vous 
êtes donné la tâche de cultiver, et c’est autour de vous. 
qu’elles se groupent aujourd’hui. 

Quel plaisir, quel honneur pour ma modeste personne 
que d’être l’intermédiaire par la voix duquel ces Sociétés 
rendent leurs devoirs ici à celle dont les travaux historiques 
conservent à toutes les autres le patrimoine commun. 

Si toutes nos Sociétés se rejoignent par l’histoire du pro- 
testantisme, il en est une qui géographiquement, et histori- 
quement peut-être aussi, est plus proche de vous que quel- 
que-unes de ses sœurs. Je veux désigner ainsi la Société des 


Huguenots de Londres, qui m’a délégué tout particulière- | 


ment auprès de vous. Son nom, exprimé en anglais : « The 


Huguenot Society of London », la localise peut-être moins. 


rigoureusement et la généralise davantage que le français, 
restrictif dans son acception des termes, ne l’indiquerait à 
première vue. Nous visons au rappel des souvenirs hugue- 
nots dans tout le passé et dans toute l’étendue de l’empire. 


britannique, depuis les débuts de la Réformation française. 
Il y a longtemps que notre Société britannique entretient les. 


(1) J. LaroN, Sermon pour la dédicace du temple de Reims (1923). 
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relations les plus cordiales avec la vôtre. Et il y a longtemps 
aussi que des relations personnelles se sont ainsi nouées 
entre collègues des deux côtés de la Manche, et ont donné 
naissance à des amitiés solides. 

Notre président, sir William Collins, m'a prié de vous 
faire part du grand regret qu’il éprouve de ce que des occu- 
pations trop pressantes, à son gré, l’empêchent de se trou- 
ver ici aujourd’hui. Nous déplorons aussi l'absence de notre 
premier vice-président, M. William Minet, obligé de s’excu- 
ser par motif de santé. Il en a le plus grand regret. C’est par 
son activité personnelle que la collaboration de votre Société 
et de la nôtre est principalement maintenue. Le Conseil de 
la Société de Londres, je le crains, a fait choix en ma mo- 
deste personne d’un interprète bien insuffisant. Mais, si je 
ne puis vous adresser la parole avec autant d'autorité qu'ils 
le feraient, j'espère que je pourrai vous faire sentir avec 
quelle ferveur nous complimentons votre Société en nous 
joignant à la célébration d’un anniversaire que nous pour- 
rions comparer à des noces jubilaires. Nous vous félicitons 
de tout cœur de cette carrière qui embrasse aujourd’hui 
trois quarts de siècle. 

Notre Société, fondée en 1885, compte au rôle de ses 
membres les représentants actuels de plusieurs centaines 
de. famitles protestantes, de familles qui, au temps de la 
révocation de l’édit de Nantes, comme avant et depuis cet 
événement funeste, cherchèrent au delà de la Manche, et y 
trouvèrent, les droits de la pensée, la liberté religieuse et 
l'octroi du culte qui leur était interdit dans leur chère 
France, terre de leur naissance et objet d’une prédilection 
dont l’histoire ne devait pas leur tenir compte. 

C'est à ce titre que je me présente à vous aujourd’hui, 
membre de la communauté des protestants d'autrefois, des- 
cendant direct d’une de ces anciennes familles, rejeton de 
plusieurs d’entre elles. Aussi est-ce avec une grande joie que 
je me détache des mauvais souvenirs de ce passé, que je 
détourne mes regards de ces blessures dont la France s'est 
heureusement guérie elle-même. Je salue en la France : 
actuelle une terre acquise au libéralisme, une nation que 
les liens de l’amitié et la camaraderie des armes unissent 
à notre patrie britannique, un peuple qui, pour la première 
fois dans son développement politique a appelé à sa magjis- 
trature suprême un homme d'Etat protestant dans la per- 
sonne du président de la République que nous avons 
accueilli, il y a quelques semaines, à Londres, avec bon- 
beur, et unanimement acclamé, ; 
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La Grande-Bretagne doit une grande part de sa prospé- 
rité aux émigrés huguenots venus de France. Sans excep- 
tion, c’étaient des gens probes et paisibles, durs au travail, 
quel que fût leur rang dans l’ordre social. L’Angleterre, on 
le sait assez, leur est redevable de son industrie de la soie 
et autres industries textiles, comme l’frlande leur doit ses 
fabriques de toile de si grande renommée. Nombreux sont 
les arts et métiers où les.artisans protestants ont laissé 
lempreinte de leur talent. 

Les temples du culte réformé s’élevèrent de tous côtés 
dans les provinces comme à Londres. Il en subsiste plu- 
sieurs où le service divin se fait encore dans la langue des 
ancêtres. Mon propre arrière-grand-père, appelé de Genève 
comme tant d’autres pasteurs du Refuge, Fe le pastorat 
dans une de ces églises. 

La Société des Huguenots de Londres s ’occupe tout par- 
ticulièrement de trier, de publier et de faire revivre les docu- 
ments de ce passé, déposés dans les archives des églises, 
dans les édifices civils, ou conservés dans les familles de la 
bourgeoisie huguenote. 

Le temps me fait malheureusement défaut pour vous 
entretenir d’autres Sociétés huguenotes de langue anglaise 
aussi longuement que je le ‘devrais. Parmi les Sociétés 
alliées que nous comptons au delà des mers, les .plus no- 
tables sont la Société Huguenote d'Amérique, celle de la 
Caroline du Sud et de Pensylvanie, et celle des fondateurs 
de la ville de Manakin. Ces Sociétés ont toutes le même 
objet que celle de Londres, et toutes se tiennent entre elles 
comme sœurs. Les Sociétés nommées ci-dessus et les autres 
Sociétés américaines de même but sont en voie de se con- 
fédérer en une Ligue nationale des Sociétés Huguenotes 
d'Amérique, ce qui facilitera grandement les recherches 
historiques protestantes et l’échange de la documentation. 
Beaucoup d’entre vous se rappellent sans doute combien de 
membres des Sociétés américaines sont venus visiter en: 
commun les « places fortes » du protestantisme en Europe 
au printemps de 1924. On peut s’attendre à un développe- 
ment considérable de ce mouvement fédératif. 

Nous avons la certitude qu’alors la Société mère, celle de 
PHistoire du Protestantisme français, verra se presser 
autour d’elle, en rangs serrés, la belle famille dont elle 
peut justement s’enorgueillir, et dont elle a affermi les pre- 
miers pas. 
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Allocution du Dr F. J. KROP 


l’un des pasteurs de TEglise réformée néerlandaise de Rotterdam, 
Secrétaire général du Comité pour le rapprochement franco-hollandais 
sur le terrain moral, religieux et ecclésiastique. 


« Cinq à six minutes », tel est l’ordre formel de l’orga- 
nisateur de cette Assemblée générale de la Société de l’his- 
toire du protestantisme français, de cette fête de la famille 
protestante du monde entier. . 

« Cinq à six minutes », pour dire tout ce que l’on a sur 
le cœur, pour exprimer sa reconnaissance, pour rendre 
hommage à qui de droit, pour formuler ses vœux les pie 
sincères. 

Cest bien peu. Raison de plus pour entrer immédiatement 
en matière et se conformer à la parole bien connue de 
Luther, traduite un peu librement : « N’ennuyez pas votre 
public ; ouvrez la bouche pour dire ce que vous avez à 
dire, et arrêtez-vous le plus vite possible. » 

Vous voulez faire revivre l’histoire, Messieurs, l’histoire 
de la France protestante, l’histoire de ces Huguenots « sañs 
peur et sans reproche » dont vous êtes fiers à bon droit, et 
que nous nous permettons d’appeler avec vous «nos 
Pères », dans un même sentiment d’admiration émue et de 
profonde reconnaissance. 

Vous voulez le faire dans un esprit d'équité, sinon d’im- 
partialité. Impartial, personne ne l’est, comme Gœthe l’a 
‘remarqué très justement ; mais équitable, tout protestant 
doit essayer de l'être. Equitable, en reconnaissant les fautes 
même de ceux que nous honorons le plus ; équitable, en 
rendant un hommage sincère, quand il y a lieu, à nos per- 
sécuteurs d'autrefois et à leurs descendants, selon l'esprit, 
de l'heure actuelle. 

Vous vous inscrivez en faux contre les boutades de Rous- 
seau, qui ne croyait pas à la possibilité d’un enseignement 
historique honnête, sincère, capable de former des carac- 
tères, et qui ne craignait pas d’appeler l’histoire « profon- 
dément immorale et démoralisante » (1) ; vous dites, par 
contre, avec Michelet et T. Fallot : « L'histoire est une 
résurrection. » — « Rien de plus religieux que l’œuvre 
qu’elle accomplit en rétablissant sans cesse la communion 


() « L'histoire est toujours fausse. » « L'histoire est toujours un 
roman. » « L'histoire est profondément immorale et démoralisante. » 
Voyez E. FAGuET, Rousseau penseur, p. 200 sqq. 
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des vivants avec les morts. Oui, par son intermédiaire, nous 
communions avec les générations passées » (1). 

Et ces générations passées, vous voulez les faire revivre 
pour que leurs descendants, parfois bien dégénérés, hélas, 
en reçoivent instruction et encouragement. 

C’est.avec émotion que je relisais ces jours derniers la cir- 
culaire du Comité fondateur, d’où j’extrais ce passage (2) : 


Il est donc bon que la génération actuelle soit entretenue et 
comme retrempée dans la connaissance des choses d’autrefois, 
#il est bon qu’elle sache combien les générations qui l’ont précé- 
dée ont eu à lutter et à persévérer, quelie fidélité, quel désinté- 
ressement, quelle constance ont été déployés dans ces luttes. La 
tradition en a conservé le souvenir ; il faut empêcher que ce 
souvenir s’efface lui-même et périsse ; il faut recueillir précieu- 
sement les lambeaux mutilés de nos chères annales. Nous accom- 
plirons ainsi un devoir sacré, qui nous est rappelé par cette 
parole du prophète, que la Société de l’histoire du protestan- 
tisme français a prise pour devise : « Vos pères, où sont-ils ? » 


L'histoire vraie, honnête, équitable. L'histoire selon les 
règles d’une science scrupuleuse jusqu’à l’excès. Mais sur- 
tout l’histoire comme une grande leçon de foi et d'énergie 
morale. Voilà votre idéal, et j’ose dire que vous le réalisez 
dans la mesure du possible. 

Evitant les erreurs parfois voulues d’une reconstruction 


fantastique du passé, dont certaines coteries, où le « dogme 


prime l’histoire » (3), semblent avoir le secret ; évitant éga- 
lement les anachronismes. d'auteurs récents, qu'il serait 
facile de nommer, et qui voudraient transformer nos héros 
religieux en simples patriotes (4), vous poursuivez avec une 


(1) La religion et la solidarité, p. 64. 

(2) Bulletin, 1853, p. 12. 

(3) Ici, je pense p. ex. aux publications quipullulent dans le quar- 
tier de Saint-Sulpice et même aux livres de M. J. GuirAUD, alors pro- 
fesseur à l’Université de Besançon, publiés sous ce titre étonnant : 
Histoire partiale, Histoire vraie. 

(4) Voyez par exemple le livre récent de M. BINET-VALMER (un des- 
cendant des Huguenots !) Un grand Français, Coligny. 

L'auteur ‘parle de « l’atroce et génial Calvin ». Il reproche aux 
femmes d’avoir poussé à la résistance, et la noble épouse de l’Amiral 
ne saurait trouver grâce à ses yeux. « Qui déclencha les guerres de 
religion ? N’est-ce pas la reine de Navarre et n’est-ce pas Charlotte de 
Laval ? » Au fond, le grand tort de Coligny est d’avoir écouté toutes 
ces femmes qui s’occupaient de religion en guise de passe-temps. Lui, 
« il n’avait d'amitié que pour la France, de haine que pour Philippe II 
qui enserrait la France, la-tenait au nord et au sud. Il n’avait de 
volonté que d'agrandir sa patrie Il aimait la France plus grande, 
la France unie, et je n’aurais point parlé de lui, moi qui ai tant aimé 
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L 
piété toute filiale votre œuvre si nécessaire et si belle de 
reconstruction historique, dans le véritable esprit de ses 
fondateurs, qui était un esprit d’ardente recherche de la 
vérité et de la justice, maïs aussi un esprit de foi et d’iné- 
branlable attachement à la religion de nos ancêtres. 

Non, vous ne demandez pas l’impartialité à ceux qui 
suivent vos travaux de loin ou de près. Vous leur demandez 
d’être émus, parce que vous êtes émus vous-mêmes, Vous 
leur demandez de souscrire aux paroles d’un historien trop 
oublié, grand ami de Lamartine, quand il s’écrie (1) 


« Comment n'être pas touché ? Comment n’être pas saisi, péné- 
tré de ces simples vœux protestants [— réclamant la liberté de 
conscience et de libre exercice de leur culie, et encore com- 
bien restreint —]; comment rester tiède ‘devant les dan- 
sers qu'ils bravent, les outrages qu’ils subissent, les horreurs 
sans nom qui s’'amoncellent autour d’eux ? Pour moi, je l’avoue, 
moi qui ne suis pas des leurs, je les adopte dans leurs extrémités. 
Je me sens leur frère. Je ne saurais me détacher de leur destin. 
Ils sont si magnanimes, si obstinés dans cette lutte sacrée ! Leur 
Iliade, l’Iiade des protestants, est unique, et il ne s’en est jamais 
chanté de semblable. Les protestants s’arment pour leur foi, 
pour leür culte, pour leur prière, pour le plus spontané, le plus 
intime battement de leur cœur... 

Malgré les erreurs des Réformés [— et qui donc les nie ? —] 
je ne puis être assez inique pour ne pas les proclamer les pères 
de la liberté de conscience dans les temps modernes. Voilà ce 
qui grandit si haut dans l’histoire le prince de Condé et surtout 
l'amiral de Coligny. S'ils tirent l’épée, c’est pour la liberté de 
conscience ; s’ils remettent l’épée au fourreau, c’est que la liberté 
de conscience sera octroyée par un édit ou par un traité. L’édit 
violé, le traité déchiré, soit par la faiblesse, soit par. la fraude, 
soit par la trahison, ces infatigables héros reparaîtront sur de 
nouveaux Champs de bataille, sous le même FRE et pote la 
même cause. Que Dieu les en bénisse où ils sont, 


Voilà, Messieurs, de quoi vous satisfaire. Voilà la meil- 
leure récompense de votre labeur incessant et de vos efforts 
au-dessus de tout éloge : l'hommage d’un honnête homme, 


les morts de la Marne et de l’Yser, si je n’avais la certitude que ce fut 
son unique amour » (pp. 10, 94, 203, 257). 

C’est pour Île coup que Rousseau pourrait parler de roman ! Malgré 
ses bonnes intentions (évidemment) M, Binet-Valmer n’a rien com- 
pris à l’âme du xvi° siècle. Dargaud l’a mieux comprise, quand il dit 
que Dieu était la première patrie de Coligny. Et celui-ci n’en fut pas 
moins bon patriote, bien au contraire. 

(1) J.-M. DarGauD : Histoire de la liberté réléyieliee en France et de 
ses fondateurs, II, p. 190. 
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. 
qu’il soit d’origine catholique ou libre penseur, à la mémoire 
de vos ancêtres. 

Les destinées de la France sont désormais inséparables 
des grands principes de 1789 ? Eh bien, ces principes de 
1789 nous ramènent tout droit aux grandes luttes du xvi° 
et du xvri° siècles, où l’on savait mourir pour une idée, mou- 
rir pour son Dieu. 


« Quand les doctrines des Réformateurs, dit encore Dargaud, 
eurent fécondé les âmes et enfanté des peuples nouveaux dans les 
nations vieillies, un droit nouveau éclata au milieu du droit 
ancien. Ce droit, qui releva les têtes courbées du moyen âge, ce 
droit tant refoulé, tant contesté et tant maudit, mais si invincible, 
ce droit, qui seul peut honorer l’homme sur la terre et satisfaire 
Dieu dans le ciel, s’appelle la Liberté de conscience (1). » 


Mes six minutes sont dépassées, et je termine en m'’excu- 
sant. Mais, au nom de toutes les Eglises vivantes de la 
vieille Europe et de la jeune Amérique ; au nom de tous Îles 
hommes de bonne volonté qui croient à la liberté dans la foi 
et à la foi dans la liberté, je vous dis merci ex imo pectore 
pour le bien que vous avez fait dans le passé et pour les 
services que nous attendons de vous dans l’avenir. 

« Vos pères, où sont-ils ? » Ils sont dans les immortels 
principes qui ont fait la grandeur de votre pays et qui con- 
tinuent à lui donner un rôle prépondérant dans l’histoire 
qui se fait actuellement. 

Ils sont dans l’âme émue et reconnaissante des généra- 
tions nouvelles, assoiffées d’idéalisme, de convictions posi- 
tives, assoiffées de Dieu, et criant vers le: passé : « Debout, 
les morts ! » Ils sont dans l’admiration profonde et le fra- 
ternel amour avec lequel les nations du monde entier — 
dont plusieurs sont ici représentées — déposent une cou- 
ronne sur la tombe des soldats (pour la plupart inconnus) 
de toutes les saintes causes, et vous disent, à vous leurs 
descendants et héritiers directs : « Comptez toujours sur . 
nous ! » 


Au nom du Comité hollandais dont il est secrétaire, M. le pas- 
teur Krop remet alors au président un chèque de 20.000 francs 
pour la «Maison de Calvin », (plus 5.000 francs pour l’Entr’aide : 
protestante à laquelle ce Comité a déjà fait parvenir plusieurs 
dons généreux). Le président exprime à nos amis hollandais la 
profonde reconnaissance de la Société. 


(1) Ibid, p. 7. 


A NOYON 
POSE DE LA PREMIÈRE PIERRE DU MUSÉE CALVIN 


ur l'emplacement de la Maison natale du Réformateur 
9, Place du Théâtre 


DIMANCHE 10 JUILLET 


(418 ANNIVERSAIRE DE LA NAISSANCE DE CALVIN EN 1500) 


Dès le matin arrivent à Noyon nombre de personnes 
désirant assister à la cérémonie de l'après-midi, par un 
temps superbe (1). | 

Les uns viennent par le chemin de fer, les autres en 
en automobile, en auto-car, en carriole, à bicyclette, ou 
même à pied. : 

Deux douzaines d’éclaireurs unionistes, de la troupe de 
Saint-Quentin, assurent diligemment le service sous la 
direction du « chef » Langlet. 

M. Denis, représentant de notre architecte M. Letrosne, 
avait fait établir un plancher provisoire dans l’ancienne 
chambre natale de Calvin et des rampes à droite et à gau- 
che de l'escalier y conduisant — seul vestige de la maison 
du xv° siècle qu’on voyait encore là avant le bombarde- 
ment de 1918. 

La municipalité, avec une extrême amabilité, avait fait 
aplanir les abords de notre terrain, couverts de toutes 
sortes de décombres et de débris jusqu’à la semaine pré- 
cédente ; quatre mâts avec trophées de drapeaux enca- 


(1) Des photographies de diverses phases ide la cérémonie peuvent 
être envoyées aux personnes qui adresseront directement le prix à : 

M. R. Hurtray, 52, rue du Cateau, à Saint-Quentin : 1° Discours du 
président ; 2° Scellement de la première pierre (format 13X18) : 
4 fr. 50, port compris ; groupe de délégués, au Foyer franco-améri- 
cain ‘13%18) : 4 fr. 50 ; le même frere postale) : 2 fr. 25. 
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draient la pierre, avec inscription commémorative, qui. 
dans l'édifice futur, se trouvera sur le sol, à l'angle de la 
place du Théâtre et de la rue du Porcelet. 

Sur l’estrade éphémère formée par le plancher de la 
chambre de Calvin prennent place à 15 h. 30 le prési- 
dent de notre Société, M. le professeur Viénot, et à sa 


A-NOYOK LE 10 JUILLET 1927 


3e rang: MM. Aubert, Denkinger, Domange, Bauer. 

2 rang : MM. Choisy, Rochedieu, Magnier, Bonet-Maury, B. Bertrand, Lem, 
Cler, C. Bost, Carruthers, Széles, Meyer, Reyss, A. Monod, E. d’Orbay. 

1x rang: MM. Krop, Beuzart, R. Puaux, Pannier, Weiss, Viénot, Garreta, 
Cochran. 


droite le maire de Noyon, M. Magnier. Autour d'eux, les 
membres du comité, MM.N. Weiss, secrétaire honoraire ; 
Pannier, secrétaire, pasteurs Beuzart, Bost, MM. Gar- 
reta, Lem, R. Puaux ; M. le sénateur Eccard'; M. le pas- 


teur Scheer, député ; M. Bonet-Maury, secrétaire général : 


de la présidence du Sénat ; M. Jean-Abel Lefranc, repré- 


sentant son père, le membre de l’Institut, empêché au. 3 


dernier moment : — les Lefranc sont des descendants dela 
famille de la mère de Calvin, Jeanne Lefranc ; deux au- 
* tres descendants de Noyonnais du xvi siècle, cousins de 
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Calvin, étaient présents en la personne de M. le doyen 
Choisy et de M. Jean Picot, architecte à Compiègne —; 
puis la plupart des délégués présents dès le 8 dans notre 
bibliothèque,auxquels s'étaient jointsle professeur Choisy, 
doyen de la Faculté dethéologie de Genève, le D' Joseph W. 
Cochran, représentant le Federal Council of the Churches 
of Christ, et le Rev. P. Williams Clayton, de l'Eglise amé- 
ricaine de Paris, le pasteur Rochedieu, président de la 
Société de l'histoire du protestantisme belge, le président 
du Comité archéologique, historique et scientifique de 
Noyon, plusieurs conseillers municipaux et autres notabi- 
lités. La Fédération protestante du Nord était représen- 
tée par son secrétaire général, le professeur Gonthiez, de 
Lille. 

Parmi les pasteurs français présents ont remarquait, 
MM. Merle d’Aubigné (de Neuilly), président de l'Alliance 
presbytérienne universelle ; Morel (de Cambrai), prési- 
dent de la commission permanente de l’Union nationale 
des Eglises réformées évangéliques ; A. N. Bertrand (de 
Paris), président du Comité général de l’Union nationale 
. des Eglises réformées ; Pelcé, président de la Fédération 
des Eglises baptistes ; Bernard (Saint-Quentin) ; B. Ber- 
trand (Paris) ; Bruce (Amiens) ; Gaudard (Compiègne) ; 
Meyer (Asnières) ; Guillaume (Saint-Sauveur) ; Vernier 
(Beauvais), etc. 

Beaucoup des Eglises du Nord de la France étaient 
représentées par des conseillers presbytéraux et autres 
fidèles : Amiens, Beauvais, Bertry, Cambrai, Caudry, 
Compiègne, Chauny, Douai, La Fère, Laon, Lille, Quiévy, 
Saint-Quentin, Walincourt, etc. 

Après la prière prononcée par le pasteur Gaudard, de 
l'Eglise réformée de Compiègne, le président et M. Puaux 
prononcèrent les allocutions dont on trouvera le texte 
ci-après. M. le pasteur Pannier, secrétaire de la Société 
calviniste de France, lut un message envoyé par le prési- 
dent honoraire de cette Société, membre honoraire de 
notre Comité, le professeur Doumergue, doyen hono- 
raire de la Faculté de Théologie de Montauban ; son âge 
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(82 ans) le retenait, à son vif regret, éloigné de Noyon. 

Le procès-verbal ayant été signé par tous les délégués 
et assistants, fut déposé dans un coffret en plomb avec 
divers documents et des pièces de monnaie des divers 
pays représentés. Puis la pierre fut scellée par M. le Maire 
de Noyon, par M. le Président de la Société et par M. 4e 
pasteur Pannier, conservateur du futur Musée qui pro- 
nonça ces paroles de consécration : 

«Si l'Eternel ne bâtit la maison, ceux qui la bâtissent 
travaillent en vain » (1). Que ceci soit fait au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit ! Ainsi soit-il ! 

L'assemblée entonna le Te Deum : « Graud Dieu, nous 
te bénissons.., », et l’on vit une vieille paysanne, venue 
du lointain village où elle est seule protestante, rester 
comme en extase en entendant cette chose extraordi- 
naire : des centaines d'hommes, de femmes et d'enfants 
chantant à pleine voix un cantique, en plein air, auprès 
de la plus grande place de Noyon, M. le Maire et ses 
administrés écoutant cela avec respect ! « C’est beau, 
notre grande famille protestante ainsi réunie », dit l’un 
des assistants. Ces sentiments furent exprimés dans une . 
prière d’action de grâces prononcée par M. Pelcé, pas- 
teur de l'Eglise baptiste de Chauny, qui, altérmatites 
ment avec M. Gaudard, pasteur de l'Eglise réformée, 
préside le culte dans une salle provisoire. La collecte 
faite dans les rangs de l’Assemblée, pour la Maison de 
Calvin, produisit 2.130 fr. 20. 

On entendit ensuite M. le Maire de Noyon prononcer 
des paroles inspirées par les plus nobles sentiments de 
tolérance et de patriotisme (2). 

Puis survint un intermède touchant, non prévu au 
programme : par une heureuse coïncidence, le Journal. 
officiel ayant, le matin même, publié la liste des décora- 
tions sur laquelle figure le nom de M. N. Weiss, le pré- 
sident remit au Secrétaire honoraire de la Société la 


(1) Psaume 127. 
(2) Ce beau discours a été publié dans Le Messager de l'Oise. 


Dr 


Ga areas 


manie 


Pr er rare 


en rrenrtnnrt 


LA PREMIÈRE PIERRE DU FUTUR MUSÉErCALVIN 
(au pied du 2 mât) 


ET L'ESCALIER, SEUL VESTIGE DE L'ANCIENNE MAISON 
(derrière le 3° mât) 


ere mme En ne rer 


A 


Photographie Martel. Clichés prêtés par L’Illustration,. 
LE PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ PRONONCE SON DISCOURS 


360 JUBILÉ DU SOIXANTE-QUINZIÈME ANNIVERSAIRE 


croix de la Légion d'honneur. Le ruban rouge fut épinglé- 
par Mme N. Weiss sur la poitrine du nouveau chevalier. 

(Détail touchant : la croix prêtée pour la circonstance 
était celle que portait jadis son vieil ami, membre de 
notre Comité : M. Bonet-Maury). 

Puis le Dr Cochran fut, nous dit-il, l'interprète de 
60 millions d'Américains qui n'oublieront jamais ce qu'ils. 
doivent à la France, d’abord parce qu’elle-est la patrie 
de Jean Calvin. 

Genève devait se faire entendre par la bouche de plu- 
_ sieurs de ses représentants, l’heure qui s’avançait ne 
permit d'écouter que M. le professeur Choisy, doyen de- 
la Faculté de Théologie. On trouvera plus loin les mes- 
sages envoyés par M. le professeur Abel Lefranc, membre- 
de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, que ses. 
concitoyens noyonnais eussent été particulièrement heu- 
reux d'applaudir; par le Dr Carruthers, au nom de 
l'Alliance presbytérienne et de la Société de l’histoire- 
des presbytériens d’Angleterre; par M. le professeur 
Gonthiez, au nom de la Fédération protestante, et par 
M. le pasteur Rochedieu, venu de Bruxelles apporter les. 
vœux de la Société de l’histoire du protestantisme belge: 
dont il est le président. C’est avec un profond regret 
qu’il fallut renoncer à entendre des orateurs si haute- 
ment qualifiés. Mais, hélas, il était cinq heures, il fallait 
songer à regagner, par le train ou autrement, de loin- 
taines demeures. | 

On eut le temps cependant de redescendre la rue 
Saint-Eloi et de prendre quelques rafraîchissements. 
offerts par notre Comité dans les salles du Foyer où nous. 
fûmes accueillis par le directeur général de l’Union 
Franco-Américaine M. Emmanuel Sautter. | 

Quelques allocutions furent encore prononcées là par: 
nos amis suisses (M. Denkinger, délégué de la compagnie 
des pasteurs de Genève), et hollandais (ceux-ci présentés. 
par le D: Krop); puis chacun partit pour sa ville et son 
pays, en constatant qu'aujourd'hui encore la parole de 
Calvin est vraie : « Mes enfants vivent aux quatre coins. 
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du monde » ; « Mihi sunt filii in orbe universo ». Ce 
sera pour les protestants de Noyon et des environs 
comme pour la Société de l’histoire du protestantisme 
français, une date bénie que celle de cette journée où fut 
commémoré le souvenir d’un grand Français et d’un 
grand chrétien ; mieux encore : où fut rendu témoignage 
si simplement mais si fortement à la toute puissance et 
à la miséricorde du Père céleste dont Jean Calvin ne 
voulut être que le serviteur. 


Discours du président, M. le professeur VIÉNOT 
Calvin patriote français et picard 


Calvin, dont nous honorons aujourd’hui la mémoire, a 
des fils spirituels dans le monde entier. Des délégués de la 
grande république américaine, des royaumes de Grande- 
Bretagne, de Suède et du Danemark, de Suisse, de Hongrie, 
de la république tchécoslovaque, et, plus près de nous, de la 
Belgique et des Pays-Bas, sont venus attester l’immensité 
du champ spirituel défriché par le grand Calvin. Quand la 
maison que nous allons élever ici sera ouverte, les pèlerins 
de Calvin y viendront aussi du monde entier. 

Mais, si large et si ouvert que soit l’esprit d’un grand 
homme, il y a deux choses qu’il n'oublie jamais, quand il 
est bien-né : c’est sa ville natale et sa patrie. Exilé de France 
par la persécution, fixé à Genève par son devoir, Calvin 
resta toujours par le cœur Picard et Français. 

Picard, ses compatriotes ne peuvent le renier. Il est de 
‘leur race. Il en a la patience, la force, l’énergie, la clarté, 
le bon sens, et les liens qui l’attachaient à sa ville natale ne 
furent jamais rompus. Cela aurait été bien impossible. À 
Genève même, Calvin était entouré de Picards, sa sœur, son 
frère Antoine, de Trie, Guillaume Bosius, de Normandie, 
etc. Et c'était encore sans doute un compatriote, cet homme 
d’une rare piété dont parle Calvin dans une lettre, et qui se 
proposait de le rejoindre à Genève quand la main des per- 
sécuteurs s’abattit sur lui (1). 

De Genève, Calvin songeait à Noyon. Quand sa ville fut 
une première fois brûlée, en 1552, et si complètement que, 
seule, la maison du Réformateur avait échappé au désastre,. 


(1) Lettre du 15 fév. 1558, Op. Calv., t. XIV, p. 476. 
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celui-ci poussa un cri de douleur : « La ville où je suis né 
a été détruite entièrement par les flammes, et nous sommes 
forcés d'apprendre chaque jour de nouveaux terribles 


désastres en Picardie (1)... » C’étaient les Impériaux qui, 
par le comte de Keuth, mettaient ainsi la Picardie à feu et 
à sang (2). 


En 1557, ce sont les Espagnols, et leur allié le duc de 
Savoie, qui ravagent ce malheureux pays. Ecoutons le récit 


JZannier, 1909: + Ourssam 


NOYON ET ENVIRONS 


peu connu d’un témoin espagnol, d’après un manuscrit de 
l’'Escurial : « … Noyon est une place importante, siège d’un 
évêché, peuplée de 3.000 âmes, toute pleine de jardins, de 
fontaines, et le plus beau terrain de vignobles qui se puisse 
voir ; il y a une cathédrale ; en un mot, c’est un endroit 
très riche... » ; « les habitants s’étaient enfuis et avaient 
presque tout emporté en France. Le pillage fut médiocre. Il 
restait cependant une quantité d’excellent vin, du miel et 
autres provisions. Les cavaliers emportèrent ce qu'ils 
purent. » Après leur départ, les Français revinrent avec 
2.000 hommes et 600 chevaux le.26 septembre. Le lende- 
main 27, le duc de Savoie partait avec 6.000 chevaux, Île 


() Lettre du 19 nov. 1552 (Op. Calv., XIV, p. 412). 
(2) Lacretelle, Hist. de France pendant les guerres de religion, I, 146. 
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régiment de Navarre et cinq pièces d'artillerie. Il était le 28 
à Noyon où il n’y avait plus personne. Les Français s’étaient 
retirés devant des forces de beaucoup supérieures. Pour 
éviter qu’ils reviennent et fortifient la place, le duc ordonna 
de la brûler tout entière. « L'ordre a été exécuté, et tout a 
été la proie des flammes, em sorte qu’il ne resta pas une 
seule maison debout, et que tout est détruit au ras du 
sol (1). » 

L'auteur exagère, car il semble bien que la partie de 
l’ancienne maison des Calvin, qui se trouvait en retrait de 
l'Hôtel de France, était bien du xvi° siècle, du xv° peut-être, 

En tout cas, après ce nouveau désastre, le ministre Ma- 
car, qui savait avec quel intérêt douloureux Calvin suivait 
les affaires de sa patrie, ne manque pas de lui écrire : 
« L'aspect de Noyon m'a fort ému. Cette belle cité a été 
changée en un horrible chaos, et le peuple, sous les verges 
et la punition de Dieu, n’est pas devenu plus sage. Il reste 
dans sa misère et sa corruption (2). » 

Calvin a aimé Noyon. Et il a été aimé des Noyonnais, car 
M. Abel Lefranc, dans son livre sur la Jeunesse’ de Calvin, 
a montré que le Réformateur a eu beaucoup plus d'influence 
sur son pays qu'on ne l’avait cru, faute de documents. 

Il a aimé la France aussi. Le souci constant de sa vie a été 
le redressement religieux, moral et politique de sa patrie. 
Pour la France, ïl oubliait ses justes ressentiments. A 
l'heure où les bûchers des protestants brülaient à Lyon ou 
à Paris, Calvin soutenait la politique du roi Henri IL, il fai- 
sait de la propagande française dans l'Allemagne du Sud, il 
s’efforçait de coaliser les Suisses et les protestants alle- 
mands contre les grands ennemis du pays : l'Espagne et 
l'Empire. Bien mieux, il faisait ces voyages aux frais de la 
France, et, un jour qu’il avait reçu plus d’argent qu’il n’en 
avait dépensé, il rendit le surplus. On a conservé son reçu. 

Calvin aimait Noyon et Ja France, — voilà ce que je suis 
heureux de pouvoir dire devant ke maire de Noyon, M. Ma- 
gnier, qui est, je le sais, un homme de. dévouement et de 
devoir, lui aussi. 

Ma conclusion sera brève. Pour honorer Calvin, faisons 
comme lui : restons fidèles à notre foi, à nos principes, 
aimons notre patrie, la petite et la grande, car, la meil- 
leure façon d’aimer et de servir l'humanité et nos frères, 
comme le veut l'Evangile, c’est de commencer par aimer et 


(1) La guerre de Picardie en 1557, p. 72. 
(2) Op. Calv., t. XVII, p: 304. 
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servir nos familles et nos patries respectives. Ensuite, nos 
âmes peuvent s'épanouir plus profondément dans un idéal 
de fraternité, de. justice et de paix internationales, 


HOTEL DE FRANCE 


Vue prise aussitôt après l’arrivée des troupes françaises en 1917 
par le pasteur Cadier, aumônier militaire. 


Allocution de M. René PUAUX 


Membre du Comité. 


Messieurs, 


Je n’ai pour prendre ici aujourd’ hui la parole qu’une qua- 
lité, celle de porter le nom de l'historien dont cette cérémo- 
nie consacre une des plus chères pensées, que la mort ne 
lui permit pas de réaliser. 

Après avoir fondé, avec son ami Edmond Hugues, le 
Musée du Désert qui, au cœur des Cévennes, devait perpé- 
tuer le souvenir des Camisards, défenseurs héroïques de la 
liberté de conscience, mon père, M. Frank Puaux, alors 
président de la Société de l’histoire du protestantisme fran- 
çais, avait tout naturellement songé à l’acquisition, par 
notre Société, de ce qui restait de la maison natale de Calvin 
à Noyon pour en sauver les vestiges. Mon frère aîné et moi 
fûmes mêlés aux négociations qu’il avait, avant la guerre, 
entreprises à cet effet. Tandis que nous poursuivions les 
pourparlers avec l’hôtelier parisien qui possédait l’immeuble 
de Noyon, transformé en hôtel-restaurant, — le corps du 
bâtiment ancien donnant sur la cour ayant été préservé, — 
je discutais longuement avec mon père l’organisation future 
du petit musée que nous installerions. Que de fois ne nous 
sommes-nous pas penchés sur de vieilles gravures, cares- 


t 
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sant le projet d’une reconstitution, prêts à rechercher une 
table du xvi°, un double encrier d’étain, un fauteuil sem- 
blable à celui que le Réformateur possédait, d’après les 
documents de l’époque. Nous eollectionnions les portraits de 
Calvin, les vieilles éditions de ses œuvres, pour en enrichir 
le musée qui tenait tant au cœur de mon père. 

La guerre vint interrompre ce rêve. Les Allemands occu- 
pèrent Noyon, et ce ne fut pas sans tristesse, après avoir 
appris qu'ils avaient voulu donner une manière de leçon 
aux Français en apposant une plaque sur la maison natale 
de l’illustre Réformateur, que la nouvelle du bombardement 
nous parvint. Il faut sur toutes choses professer une philo- 
sophie optimiste. Si, dès avant la guerre, notre musée avait 
été installé ici, il n’en resterait rien, et les trésors de-por- 
traits rares, d’éditions précieuses, souvent irremplaçables, 
auraient été la proie des obus et des flammes. 11 est donc 
heureux que le protestantisme, tant français que mondial, 
se soit rendu coupable de beaucoup de négligence en retar- 
dant l’heure de cette célébration. Mais aujourd’hui, alors 
qu’à vue humaine esprit de paix et de mutuelle bonne 
volonté, par ses progrès indubitables, éloigne la menace de 
nouvelles folies destructives, l’œuvre de glorification d’un 
des plus nobles fils que la France ait connus doit se pour- 
suivre avec un enthousiasme que tous les Français, amou- 
reux de la liberté et serviteurs de l'Esprit, devraient impar- 
tialement partager. 

Parmi ceux qui assistent aujourd’hui à la pose de la pre- 
mière pierre de ce monument commémoratif, il n’y a pas 
que des protestants. D’autres sont venus tant par une cour- 
joisie dont nous les remercions que par une bien naturelle 
curiosité. C’est à ceux-là que je m’adresserai pour leur dire 
que Calvin ne fut pas, — comme certains docteurs attardés 
voudraient le faire croire, — une sorte de destructeur impie 
de l’Eglise, mais le représentant des plus belles qualités de 
la vraie pensée française, éprise de bon sens, de logique et 
de clarté. Catholique, d’une religiosité que ses adversaires 
eux-mêmes ne peuvent mettre en doute, Jean Calvin n’eut 
d’autre aspiration que de réformer l'Eglise à laquelle il 
appartenait et qui, d'étape en étape, parmi les ténèbres du 
moyen âge,.avait singulièrement dévié. C'était le temps où 
très sérieusement on allait jusqu’à instruire des procès en 
sacrilège contre des chiens ou des bestiaux ayant franchi 
par hasard le porche ouvert d’une église, et où l’on tenait 
boutique d’indulgences, Il y a en toutes choses des limites 
que l'intelligence française se refuse à franchir. De plus, au 
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xvi° siècle, l'Eglise, abusant d’une autorité qu’un pouvoir 
royal qui en bénéficiait lui avait octroyée, contribuait à 
maintenir le peuple dans le plus méprisant obscurantisme. 

L'œuvre de (Calvin, que je n’ai pas l’intention de déve- 
lopper ici, peut se résumer en quelques traits essentiels : II 
voulait que le christianisme revint à ses pures traditions 
évangéliques, que les hommes comprissent ce qu’on leur: 
enseignait, et qu’on parlât français, une langue que Dieu 
comprend aussi bien que le latin et peut-être mieux quand 
c’est le cœur qui parle et non les lèvres qui récitent. Calvin 
fut, dans le domaine religieux ce que les humanistes ses 
contemporains furent dans le domaine intellectuel, et les 
grands artisans de la Renaissance dans celui de l’esthétique. 
Les qualités natives de l’esprit français se réveillaient pour 
dépoussiérer et illuminer la chère et glorieuse maison. 

Calvin fut un Français représentatif de la race, et il est 
significatif que son célèbre ouvrage l’Institution chrétienne 
soit donné, dans les manuels non confessionnels, maïs pure- 
ment littéraires, comme le premier monument de la claire 
prose française. A ce titre seul, il méritait une place émi- 
nente parmi les illustrations de notre pays, car c’est à la 
clarté de notre esprit et de notre langue que nous devons, 
n'est-il pas vrai, l’essentiel de la faveur et de l’estime dont 
nous jouissons dans le monde. 

La réforme calviniste devait avoir de plus lointaines con- 
séquences dans la vie de notre nation. C’est d’elle que date 
la conscience que le peuple prendra de ses droits. La liberté 
de’la pensée a pour corollaire celle de l’existence humaine. 
Ce n’est pas en latin, mais en français, en bon et clair fran- 
çais, qu’un autre protestant, le pasteur Jurieu, écrivait, sous 
le règne de Louis XIV : « Il est permis aux peuples de choi- 
sir tel gouvernement qu’il leur plaît. Le peuple fait les sou- 
verains et donne la souveraineté ; donc le peuple possède 
la souveraineté et la possède dans un degré plus éminent. » 

Ce n’est pas en latin, maïs en français, que devait être, un 
siècle plus tard, rédigée la Déclaration des Droits de l’'Hom- 
me et du Citoyen. 

Je crois sincèrement que tous les Français, sans distinc- 
tion de croyance ou d’opinion, peuvent apporter à Jean Cal- 
vin leur hommage. Les catholiques eux-mêmes doivent célé- 
brer, si paradoxal] que cela puisse paraître, le souvenir de 
celui qu’ils considèrent encore comme leur plus dangereux 
ennemi. Sans la Réforme calviniste, en effet, l'Eglise 
romaine, d’errements en errements, sans le frein d’aucun 
contrôle, eût peut-être bien sombré dans une totale décon- 
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sidération. Devant l’assaut qu’elle eut à subir il lui fallut se 
défendre, corriger ses défauts les plus flagrants, se ressai- 
sir, s’épurer, et nous n’aurions pas eu la glorieuse floraison 
des Bossuet, des Massillon, des Bourdaloue, sans les prédi- 
cateurs huguenots qui, rivaux dignes d’eux, entretenaient 
leur talent. Les libres penseurs, pour leur part, ne doivent 
pas oublier que les disciples de Jean Calvin ont versé leur 
sang pour défendre cette liberté même de la pensée, un bien 
plus précieux que tous les autres, le seul auquel on ne puisse 
renoncer après l’avoir une fois possédé. 

Que l’on cesse donc de considérer Calvin comme une per- 
sonnalité purement protestante qu’il appartient aux seuls 
protestants d’honorer. C’est une grande figure française, l’un 
des fondateurs de la France moderne. Dans deux ans, peut- 
être avant, la maison dont nous allons poser la première 
pierre sera achevée, et notre musée pourra s’y installer. Il 
amènera, nous en sommes persuadés, de nombreux visiteurs 
à Noyon, car la renommée de Calvin est universelle. L’ac- 
tuel Président de la République des Etats-Unis, M. Coolidge, 
a pour prénom Calvin, et les Pères pèlerins qui fondèrent le 
christianisme américain étaient calvinistes. 

Il y aurait, Messieurs, bien des choses à ajouter ; d’autres 
vous les diront et de plus qualifiés. Pour moi, en terminant 
comme en commencant, j'évoquerai le souvenir de mon 
cher père qui nous quitta en 1922, dont je n’ai pas eu de 
plus ardente aspiration que de voir réaliser la féconde idée, 
et dont je sens l’heureuse pensée à mes côtés en cet instant. 


Allocution du président de l'Alliance presbytérienne universelle 
M. le pasteur Ch. MERLE D'AUBIGNÉ 


Au commencement de juillet, il y a cinquante ans, 
l’Alliance universelle réformée et presbytérienne, que j’ai 
l'honneur de représenter parmi vous aujourd’hui, tenait 
ses premières assises dans la ville de John Knox, élève de 
Calvin. Nous avons célébré cet anniversaire, mercredi der- 
nier, par une procession pittoresque et multicolore dans les 
rues d'Edimbourg, et par un service solennel dans l’antique 
cathédrale de Saint-Giles. 

Fondée deux ans auparavant, en 1875, l'Alliance avait 
pour but de grouper les membres dispersés de la Réforme 
calvinienne, zwinglienne et palatine, de leur donner l’occa- 
sion de se rencontrer dans des assises quadriennales, de les 
fortifier dans leurs convictions communes, et de leur per- 


368 JUBILÉ DU SOIXANTE-QUINZIÈME ANNIVERSAIRE 


mettre de venir en aide aux membres plus faibles de leur 
grande communauté. 

Au moment de la fondation de l’Alliance, une trentaine 
d’Eglises avaient adhéré au mouvement. Aujourd’hui il n’y 
en a pas moins de cent, et celles-ci vont des formidables 
corps ecclésiastiques des Etats-Unis, qui emploient 10.000 
pasteurs, jusqu'aux plus petites communautés, — telle cette 
église isolée du pays des Soviets, actuellement sans pas- 
teur, qui a demandé récemment son admission —. 

Notre Alliance compte actuellement 100 Unions d’Eglises, 
— 40.000 communautés paroissiales, 9 millions de membres 
communiants ou électeurs, et quelque chose comme 40 mil- 
lions d’adhérents. — C’est véritablement une grande famille, 
et il est à propos de rappeler la parole de Calvin, qüand on 
lui reprochait de n’avoir pas de postérité : « Des enfants, 
j'en ai dans toutes les parties du monde ! » Il ne croyait 
pas si bien parler. Une des dernières admises est l'Eglise 
unie des Indes, et nous apprenions ces jours derniers que 
l'Eglise presbytérienne de la Nouvelle-Zélande, aux anti- 
podes, est la plus active et la plus influente de ce lointain 
pays. 

Ai-je besoin d’ajouter qu’en provoquant la formation de 
ce groupement, il n’y avait, dans l'esprit de ses fondateurs 
aueune arrière-pensée sectaire. Nous sommes fiers de nos 
ancêtres, et nous avons quelque raison de l'être. Nous. 
sommes attachés à nos principes. Nous croyons que nos 
Eglises réformées et presbytériennes ont leur contribution 
à faire à l’ensemble du Protestantisme. Mais nous n’avons 
aucune intention de nous cantonner dans nos idées parti- 
culières. La Réforme calvinienne est essentiellement œcu- 
ménique. 

Mercredi dernier, j'étais, comme président de J’Alliance, 
chargé de lire les prières liturgiques au service commémo- 
ratif d’'Edimbourg. Après le service, un pasteur s’approcha 
de moi et me dit : « Savez-vous que c’est à l’ouie de la prière 
que vous venez de lire que Jenny Geddes lança à la face de 
l’officiant son tabouret ? » Cette brave femme, exaltée par 
la lutte, très vive alors, entre les Episcopaux et les Puri- 
tains, ne pouvait supporter de prières lues ou récitées, elle 
n’en voulait entendre que d’improvisées.. ! Nous n’avons 
l'intention, Messieurs, de lancer d’anathème à la tête de per- 
sonne. Nous restons fidèles à nos principes, mais nous cher- 
chons à comprendre ceux des autres ; et nous sommes prêts 
à entrer en pourparlers avec toutes les Eglises chrétiennes 
en vue de reconstituer, s’il est possible, l'Eglise universelle, 
le corps du Christ, notre Maître. Nous croyons être en cela 
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fidèles à la pensée de Calvin, dont nous célébrons aujour- 
d'hui la mémoire, lequel disait « qu’il traverserait dix 
océans pour travailler à l’unité de l'Eglise ». 

Au nom de l’Alliance réformée universelle, je vous sou- 
haiïte bon succès dans votre entreprise, persuadé qu’elle con- 
tribuera puissamment à perpétuer dans notre pays et dans 
le monde entier les principes de notre grand Réformateur, 
à propager l'esprit de sa glorieuse Réforme. 


Le Rev. Sylvester Beach, de Princeton, devait parler 
au nom de l'Alliance presbytérienne universelle (section 
d’Amérique)(1)et on avait espéré aussi la présence du Dr 
Macfarland, secrétaire général du Federal Council of the 
Churches of Christ. Ils se sont trouvés, à notre vif regret, 
empéêchés de venir ni l’un ni l’autre. Le distingué pas- 
teur de l'Eglise américaine de la rue de Berri à Paris, le 
Dr Joseph W. Cochran, membre de la Société d’histoire 
presbytérienne d'Amérique, et du Federal Council, 
a bien voulu venir représenter à Noyon nos amis améri- 
cains ; son allocution, traduite par le pasteur André 
Monod, a produit une profonde impression. Il a exalté 
l’homme dont le caractère « ferme comme le roc » a 
« changé le cours de l’histoire ». 

60 millions de Calvinistes se souviennent, au delà de 
l'Atlantique, des principes qui sont à la base de la consti- 
tution des Etats-Unis. À Noyon, un Américain revient à 
la source de toutes ses libertés. En venant combattre aux 
Côlés des Français, les Américains n’ont fait qu’essayer 
de payer la dette qu’ils devaient depuis le temps des 
Lafayette et des Rochambeau. Mais la dette que les pro- 
testants d'Amérique doivent au calvinisme est de celle 
que ni armées, ni trésors ne peuvent rembourser. Que 
tous les cœurs des fils de la Réforme s’unissent pour 
faire de ce coin de terre sacré un monument perpétuel 
de l’héritage de la vie spirituelle reçu à travers les siècles. 


Voici d’ailleurs le texte in extenso de cet émouvant 
discours : : 


(1 Le D' Beach a recommandé la Maison de Calvin dans un article 
de The Princeton Theological Review, avril 1927 : The present status 
‘and outlook of Protestantism in Europe. 


3. Juillet-Septembre 1927. 24 
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ADDRESS DELIVERED AT THE LAYING OF THE CORNER STONE 
OF THE CALVIN MUSEUM 


by Joseph Wilson CocHran, D. D. 
Pastor of the American Church of Paris 


This first stone marking the birthplace of our great Pro- 
testant forbear, John Calvin, is a fitting symbol of the 
rock-like character of this man who, under God, was ena- 
bled to change the current of history. 

Long after this corner stone has crumbled, his influence 
shall bless succeeding generations. I am conscious of the 
honour conferred upon me today in being asked to represent 
the Calvinistic Communions of America, a constituency of 
nearly sixty million Protestants. Reformation principles 
assisted'the birth of our Republic, and we find ourselves 
today returning, as it were, to the source of our liberties. 

As I look across to the ruins of the fair city of Noyon, I. 
recall the reponse of America to the call of France in her 
day of dire need. We felt that when our troops joined 
those of France, the stars and stripes mingling with the tri- 
color, we were not only obeying the instincts of humanity, 
but striving to pay a debt we owed our sister republic since. 
the days of Lafayette and Rochambeau. 

But there is another debt that neither troops nor treasure 
can repay, and that is the debt Protestant America oWwes to 
Calvinism. While Geneva became the ‘theater of the life 
work of this great spirit, it was here in France he was born 
and educated, and thus for the Reformed faith throughout 
the world Noyon will forever be a shrine. 

John Calvin was a fearless champion of the rights of 
man. His writings have influenced both the creeds of! 
Christendom and the constitutions of states. The New 
World especially owes to him and his fellow reformers not 
only its religious but its civil liberties. 

Therefore with grateful hearts we join hands across the 
-_ sea with you, my brethren of the Reformed faith, who are 

. Still fighting God’s battle for the freedom of the human 
soul, and we pledge you our support in making this sacred 
spot a perpetual reminder of the vast heritage of spiritual 
life that has come down to us through the ages. LE 
, 


CALVIN VERS 15950 
(Collection Œri, à Bâle) 
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Message de M. le professeur Emile DOUMERGUE 


Doyen honoraire de la Faculté de théologie protestante de Montauban, 
Président d'honneur de la Société calviniste de France. 


Ce n’est pas sans mélancolie que je me trouve si éloigné 
de Noyon, au imoment où l’on fait la dédicace de la Maison 
et du Musée de Calvin. Il eût été émouvant pour moi de me 
retrouver en ce jour de fête brillante à cette place où, soli- 
taire, je visitais soigneusement, avant la guerre, des restes 
si éloquents, et dont j’examinais, après la guerre, les ruines 
si lamentables..… Quels sentiments n’auraient pas été les 
miens, en. me trouvant au milieu de tant de Français et de 
tant d’étrangers distingués, ceux-ci venus de lieux si divers 
et si lointains ! Comme j'aurais profité de tant de conversa- 
tions intéressantes, instructives.…. ! 

Je salue de loin les hommes et les choses, et souhaite 
prospérité et bénédiction à tous et à tout. 

Je me permets toutefois d'ajouter qu’au milieu de mes 
regrets, Je ne suis pas sans quelque consolation. Les pertes 
que m'inflige mon éloignement sont, en partie, compensées 
par un gain spécial. 

A cette distance, tout ce qui est détail, tout ce qui est 
matériel, accidentel, s’évanouit, et ce qui se dégage peu à 
peu est un spectacle qui m’impressionne. Un fait imma- 
tériel apparaît à mon esprit avec une clarté grandissante. 

Le 10 juillet 1927, Jean Calvin fête sa « glorieuse ren- 
trée » en France, ” 

Il est né là. Il est parti, fugitif, de France. Il a été calom- 
nié par ses ennemis, et surtout il a été oublié par ses amis. 
— Quand j'étais jeune, qui parlait de Calvin ? Qui se réecla- 
mait de Calvin ? — Aujourd’hui, non seulement il est connu, 
mais il est respecté ; il devient à la mode... Tout le monde 
se réclame de lui, même des docteurs qui ne sont pas tou- 
jours d’accord entre eux sur les plus importantes quest 
de la foi et de la discipline. 

Celui qui est loin, très loin, qui ne voit rien, qui n’entend 
rien, voit clairement ce triomphe ; il entend clairement la 
voix qui parle de fidélité austère dans ce qui est « essen- 
liel », et de tolérance dans ce qui est « secondaire » ; qui 


proclame les vrais principes de la chrétienté et du monde 
modernes, mais en les accompagnant de tous les préserva- 


tifs, seuls capables d’en prévenir la corruption mortelle. 
Et je m'associe à la fête de la « glorieuse rentrée » de 
Jean Calvin en France, le 10 juillet 1927. 
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Allocution de M. le professeur Eugène CHOISY 
Doyen de la Faculté de théologie de l’Université de Genève, 
Président de la Société du Musée historique de la Réformation, 
Membre honoraire de la Société de l'Histoire du protestantisme français. 


Messieurs, 


Je vous remercie d’avoir voulu associer un représentant 
de l'Eglise et de l’Université de Genève à la cérémonie d’au- 
jourd’hui. Car si Calvin est le plus illustre des enfants de 
Noyon, son nom demeure indissolublement lié à celui de 
Genève. Quand ïil arriva dans notre ville, les citoyens 
avaient décidé de vivre « selon la sainte loi évangélique et 
parole de Dieu » et le sermon avait remplacé la messe dans 
les églises, mais la population était mal préparée à se sou- 
mettre à de nouvelles règles de doctrine et de vie l’obligeant 
à renoncer à des pratiques superstitieuses et à l’immoralité. 
Or Calvin apportait un programme complet de rénovation 
de la vie publique et privée, de restauration de l'Eglise 
selon le modèle de l’époque apostolique. Il était l’homme 
nécessaire, le savant versé dans la connaissance des Ecri- 
tures, le ferme éducateur des consciences, le génial organi- 
sateur dont la cité avait besoin. C’est pour cela que les 
Genevois, après l’avoir expulsé parce qu’ils trouvaient ses 
exigences excessives, l’ont rappelé avec instances et ont 
accepté — non sans peine, — que leur Eglise devint un 
gouvernement spirituel, contrôlant au point de vue reli- 
gieux et moral les actes du gouvernement politique et la 
conduite des habitants. 

L'œuvre de Calvin fut soutenue par tous les Genevois 
sincèrement ralliés au nouveau régime et par les nombreux 
réfugiés qui affluaient dans la cité (dans le nombre, il y 
avait des familles de Noyon, telle les Picot, dont je descends 
par ma mère et dont il ÿ a ici un représentant dans la per- 
sonne de l’architecte Jean Picot, de Compiègne). 

Cette œuvre fut finalement couronnée en 1559 par la fon- 
dation de l’Université et Collège de Genève, l’établissement 
d'instruction supérieure et secondaire qui devait préparer 
à la cité et aux Eglises des magistrats et des conducteurs 
spirituels élevés dans le respect des Ecritures, humblement 
soumis à l’autorité souveraine de Dieu et de sa Parole, et 
reconnaissant Jésus-Christ pour le seul Chef de l'Eglise et 
l’unique Sauveur. 

Messieurs, la Genève protestante a l’ambition de suivre 
votre exemple et d’ériger en 1936, — pour le quatre-cen- 
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tième anniversaire de la Réformation —, une Maison de 
Calvin, qui soit un centre international de ralliement et 
d’études pour les disciples du grand réformateur. C’est dire 
avec quel intérêt, quelle sympathie, quelle reconnaissance 
nous nous associons à votre entreprise, à l’érection d’un 
musée de Calvin à Noyon, le lieu de naissance de celui sans 
lequel Genève n’eût pas été Genève, centre international de 
la Réforme, cité du refuge, asile de la liberté ! | 


i 


ESTAMPE MONTRANT L'ÉTAT DES LIEUX AU XVII SIÈCLE 


Rue du Rue Vers la 


Porcelet : Place au Blé Calvin- ‘ cathédrale », 
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ALLOCUTION DE M. ABEL LEFRANC, 
de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
Professeur au Collège de France et à l'Ecole des Hautes Etudes. 


L'inhumaine destruction de notre ville, perpétrée au mois 
de mars 1918, l’a privée, entre tant de souvenirs vénérables, 
de la vieille demeure historique où naquit et grandit, il y a 
quatre siècles, le plus illustre de ses enfants, Jean Calvin. 
Il eût été infiniment regrettable qu'à l’heure où la vieille cité 
picarde, en grande partie reconstruite, atteste sa vitalité 
indestructible, un pareil vestige de son passé rest4t à 
jamais enseveli. Puisque la piété des fidèles du chef de la 
Réforme française relève aujourd’hui de ses cendres la 
célèbre maison de la place au Blé et de la ruelle des Porce- 
lets, nous avons le devoir de ne pas rester indifférents à 
cette reconstitution si souhaitable. C’est pourquoi, négli- 
geant les anciennes divisions, nous tenons à répondre, par 
un salut sympathique, au geste émouvant de tant d’admira- 
teurs du grand Noyonnais, venus aujourd'hui, en acte 
ou en pensée, des quatre coins de l'horizon. 

Au reste, Calvin n’est pas seulement demeuré dans la 
mémoire des générations comme un initiateur spirituel 
incomparable, comme l’un des plus puissants conducteurs 
d'hommes qui se soient jamais révélés, il est encore — et ce 
n'est pas là le moindre aspect de son immense et durable 
activité — un des plus admirables écrivains de notre langue, 
le véritable créateur de cette éloquence française que tous 
les peuples s’accordent à proclamer comme la parure et la 
caractéristique par excellence de notre génie national. Tous 
les écrivains catholiques, et Bossuet le premier (qui s’y con- 
naissait apparemment), n’ont pas hésité à reconnaître son 
éclatante primauté dans ce domaine magnifique des lettres 
humaines. 

En effet, depuis bientôt quatre siècles, la voix unanime de 
la postérité a consacré le texte français de l’Institution chré- 
tienne comme l’un des plus nobles et des plus parfaits chefs- 
d'œuvre de notre littérature. Son auteur osa, le premier dans 
notre pays, user de la langue nationale pour exprimer des 
idées abstraites ou des réflexions profondes. Au style pé- 
dantesque et compliqué qui régnait jusque-là, il substitua 
une langue à la fois ferme et souple, merveilleusement 
claire et précise, pure de tout alliage. Là où il n’y avait 
avant lui qu’exubérance et fantaisie, il mit du même coup 
l’ordre et la mesure. Juriste, il introduisit dans le style la 
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méthode et les divisions rigoureuses, fécondant ainsi 
l’œuvre restée plutôt stérile de la philosophie scolastique, et 
profitant de ses longs efforts. Le livre de Calvin demeure, 
avec celui de Rabelais, comme un monument toujours jeune 
de la langue pendant la première partie du xvi° siècle, et 
c’est avec raison que les meilleurs, parmi les critiques et les 
historiens littéraires de notre temps, ont reconnu au génial 
écrivain picard et à son célèbre ouvrage, — « le premier 
de nos livres que l’on puisse appeler classique (1) », — la 
gloire certaine d’avoir créé la grande prose française. 

Il] n’existe, en effet, aucune production antérieure qui 
puisse lui être comparée, et l’on peut affirmer, d’autre part, 
qu’il est nécessaire de descendre jusqu’à la seconde moitié 
du xvu° siècle, c’est-à-dire jusqu’à Pascal, pour rencontrer 
une expression littéraire aussi ample, aussi grave, une arma- 
ture aussi fortement ordonnée et logique, et peut-être même 
une langue aussi émouvante, mises au service des problèmes 
les plus élevés de la philosophie morale et religieuse. Nul 
doute que la philosophie sociale elle-même, cette belle créa- 
tion des temps modernes, puisse en partie découvrir ses ori- 
gines dans les derniers chapitres de l’Institution (texte de 
1541) qui s'appellent : « De la liberté chrétienne, de la 
puissance ecclésiastique, du gouvernement civil et de la vie 
chrétienne » ; pendant que l’éloquence politique française 
revendique à bon droit son premier et authentique modèle 
dans l’immortelle épître au roi François 1°, qui ouvre l’Ins- 
titution. Et je ne parle pas ici de tant de traités, de lettres, 
de réponses, d’écrits polémiques, de sermons, de commen- 
taires, qui font de l’œuvre écrite de Calvin la plus vaste pro- 
duction, et la plus variée, dont on soit redevable à un seul 
homme. Représentez-vous, Mesdames et Messieurs, les 59 
volumes in-4°, et de texte serré, des Opera, et songez que 
. cette réunion formidable, où abondent les chefs-d’œuvre, a 
été composée, au milieu de luttes et de traverses sans nom- 
bre, par un homme de faible santé, qui fut même malade 
pendant une grande partie de sa vie, et qui n’a pas 
atteint cinquante-cinq ans. Il faut avouer que chaque Noyon- 
nais, quelle que soit sa foi, a Le droit de se montrer fier d’un 
pareil concitoyen. 

Laissez-moi noter encore, en songeant peut-être au temps 
présent, que cet écrivain si fécond a toujours gardé, au 
milieu d’une production intense, le sens de la concision et 
de la brièveté. Il abhorraït la prolixité et le ton déclama- 


(1) Brunetière. 
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toire. « Que je sois déclamateur », écrivait-il un jour, 
« Westphal ne le persuadera à personne ; et tout le monde 
sait combien je sais presser un argument, et combien est 
précise la brièveté avec laquelle j'écris. » Quel exemple, 
Messieurs, digne d’être médité par tous ceux qui se piquent 
d'écrire ! Quelle leçon à proposer à notre époque, où l’abus 
de, la phrase, écrite ou parlée, se révèle aux moins pré- 
venus ! 

L'occasion est bonne pareïllement pour protester contre 
l'erreur trop répandue qui représente le style de Calvin 
comme empreint de tristesse. Il suffit d'évoquer le Traité 
des Reliques, Excuse à M. de Falais, Excuse aux Nico- 
médites, les traités contre les Libertins, nombre de ses pré- 
faces et lettres françaises, pour qu’une telle assertion s’éva- 
nouisse aussitôt. On admirera, en les lisant, cette aisance 
familière, ces rappels constants à la réalité concrète, ces 
comparaisons pleines de relief, ces images empruntées au 
monde extérieur et à l'ambiance quotidienne, ces apologues 
malicieux, goguenards même, qui communiquent aux pages 
qui viennent d’être évoquées tant de mouvement et d’im- 
prévu. On voit se révéler à chaque pas les indices du voisi- 
nage de la vie. C’en est assez pour dissiper, comme on 
l’a dit, la sévérité des déductions les plus tendues. 

Et quelle éloquence simple, alerte et pénétrante dans les 
lettres missives ! On sent que le Picard avisé et réaliste, 
aussi bien que le juriste habitué à distinguer les espèces, ne 
moururent jamais en lui. 


SIGNATURE DE CALVIN 


Oui, Picard et Noyonnais, il l’est resté toute sa vie. L’exil 
lointain ne rompit en aucun temps les liens subtils et doux 
qui l’attachaient au sol natal. « L'accent du pays où l’on est 
né demeure dans le cœur comme dans le langage », a dit La 
Rochefoucauld. Calvin a vérifié au plus haut point la vérité 
de cet axiôme. Avec quelle verve narquoise il évoque çà et 
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là ses souvenirs d’Ourscamp et son vieux dialecte picard, 
celui de ses ancêtres, de son ambiance, qu’il avait dû parler 
toute son enfance ! 

‘11 s'inquiète des faits de la vie noyonnaise. La joie et 
peut-être aussi la fierté éclatent chez lui quand il apprend 
que sa chère demeure familiale, celle-là même que vous 
allez reconstruire, échappa, presque seule dans son quar- 
tier, à l’incendie général qui ravagea la ville, lors du 
passage des Impériaux en 1552. Comment ne pas songer, en 
évoquant ce souvenir, au rapprochement qui s'impose avec 
les événements de 1918 ? 

Les moindres événements qui touchent à sa ville natale 
l’intéressent et excitent sa compassion. C’est ainsi que les 
terribles ravages que les Espagnols firent de nouveau subir 
ä Noyon en 1557 l’attristèrent particulièrement. Faisant 
allusion à la prise de Saint-Quentin, il écrivait : « Une jour- : 
née de marche sépare à peine cette ville de celle de Noyon, 
qui, par sa situation au milieu d’une plaine, se trouve fort 
exposée aux entreprises des ennemis. Si les nouvelles qu’on 
répand sont vraies, je me vois pour la seconde fois survivre 
à ma patrie. » Hélas ! ses craintes étaient fondées : la ville 
connut une nouvele destruction, et ce ne fut pas la dernière. 

Malgré tant de périls amenés par le malheur des temps, 
on semble fondé à croire, cependant, que le vieux logis avait 
subsisté jusqu’à nous, au moins dans sa partie postérieure, 
du côté de la ruelle des Porceléts, avec sa petite cour si 
caractéristique, aux murs revêtus d’ardoises, avec sa haute 
et grande salle, aux belles solives apparentes, où la famille 
Cauvin devait se réunir pour les repas, et la chambre du 
petit bâtiment latéral, à laquelle on accédait par un vieil 
escalier, et où Jeanne Le Franc, femme du procureur Gérard 
Cauvin, dut mettre au monde son fils Jean, le 10 juillet 
1509, et sans doute aussi les cinq frères et sœurs du futur 
Réformateur. Une tradition constante, qui m’a été affirmée, 
il y a bien longtemps, par le personnel de l’hôtel Jacquelin, 
donnait, en effet, cette pièce comme celle où naquit l’auteur 
de l’Institution. De tout temps, m’a-t-on dit alors, les voya- 
geurs de commerce demandaient à « coucher dans la cham- 
bre de Calvin », et cela à une époque où personne, parmi 
les érudits, ne se préoccupait de l’existence de cette cour, ni 
dé l’infime ruelle sur laquelle elle s’ouvrait. 

Si la tendresse de Calvin à l'égard de sa vieille terre 
picarde, nourrice de Lefèvre d’Etaples, d’Olivetan, de Gérard 
Roussel, de Vatable et de Berquin, ne s’est jamais démentie, 
il est juste d’observer que nombre de ses compatriotes lui 
. témoignèrent en retour une amitié et une confiance que les 
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persécutions et les risques les plus graves ne parvinrent 
jamais à entamer. J’ai essayé de raconter, il y a près de 
quarante ans, cet exode extraordinaire qui conduisit quan- 
tité de Noyonnais, parmi les plus notables, les de Norman- 
die, les Picot, les Montigny et beaucoup d’autres, sans parler 
des membres de la famille Cauvin, jusqu’à Genève, au prix 
de multiples dangers. L’attraction exercée par le Réforma- 
teur sur ses concitoyens constitue un phénomène unique, 
qui prouve, mieux que toute autre démonstration, combien 
il fut aimé de ceux qui l’avaient connu enfant et jeune 
homme. Il est bon d'évoquer d’un mot cette curieuse his- 
toire, à l’heure présente, 

Au reste, les catholiques de la ville eux-mêmes ne se 
cachèrent pas d’éprouver quelque fierté de la réputation 
mondiale de leur compatriote. On venait visiter volontiers 
sa maison, voire même celle de ses ancêtres à Pont-l’'Evèé- 
que, qu’il est peut-être permis d'identifier avec celle de 
M. Duriez, au tournant de la route de Noyon. 

Quand Calvin mourut, en 1564, son domestique vint, le 
croiriez-vous ? se retirer dans notre vieille cité. Il y vieillit 
tranquillement. Tout le monde l’interrogeait eurieusement 
sur son maître. Il en racontait avec fidélité le labeur prodi- 
gieux et la vie simple et austère. 


Mesdames, Messieurs, 


La maison que vous allez rebâtir deviendra un centre 
d’études'calviniennes, ouvert à tous. Les livres et les docu- 
ments qu’elle abritera aideront à faire comprendre la séduc- 
tion infinie exercée par notre compatriote sur tant d’âmes, 
depuis plusieurs siècles, à travers les contrées les plus 
diverses de la terre : en Écosse, en Angleterre, en Hollande, 
en Suisse, en Pologne, en Hongrie, en Allemagne, aux Etats- 
Unis, sans parler de la France. Un tel ascendant offre un 
caractère unique : aucun homme n’en a exercé un sem- 
blable dans les temps modernes. Les Noyonnais, qui ont 
d'autant plus le culte de. leur passé que la souffrance la 
davantage épuré et élargi, ne peuvent que saluer avec une 
sympathie cordiale ce bel effort de résurrection historique. 


; 


Messages de l'Alliance presbytérienne universelle 
et de la Société de l'Histoire des presbytériens d'Angleterre, 
transmis par le D'S. W. CARRUTHERS, de Londres. 


Je suis délégué ici, avec M. le pasteur Merle d’Aubigné, 
aa L 4 L3 . , Le) 

pour rendre à la mémoire de Jean Calvin l'hommage des 

Eglises réformées du monde entier : leur hommage sincère, 


. 
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respectueux, j’ose même dire leur hommage affectionné: 
Car ce n’est pas seulement le théologien pénétrant, ni l’ecclé- 
siastique habile, dont on se souvient aujourd’hui : c’est 
l’homme de foi inébranlable, l’homme d’énergie inépuisable, 
l’homme sévère, sans doute, mais toujours plus sévère pour 
lui-même que pour autrui, l’homme surtout qui cherchait à 
savoir et à pratiquer la volonté de Dieu. 

La foi et l’ordre ecclésiastique apostolique et biblique 
ranimés par Calvin et ses confrères vivent encore et vont 
croissant encore dans les Eglises réformées, si nombreuses 
et si actives dans l’ancien monde et le nouveau, toutes les 
Eglises qui se sont jointes dans cette Alliance universelle 
que j’ai l'honneur de représenter ici. Mais il n’est pas dé- 
placé qu’un Presbytérien anglais, quoique membre d’une 
petite Eglise, remplisse ce devoir. Car c'était à Westminster 
que l’on formulait en mil six cent quarante-sept les docu- 
ments historiques qui ont depuis lors représenté la théolo- 
gie de Paul, d’Augustin et de Calvin aux yeux de tous les 
peuples de la race anglo-saxonne, — je veux dire la Confes- 
sion de foi, et les Catéchismes de l’Assemblée. 

Un littérateur anglais, Lord Morley, a écrit : « Omettre 
Calvin parmi les forces qui ont contribué à l’évolution du 
monde occidental, c’est lire l’histoire avec un œil fermé. » 
Jean Calvin travailla si longtemps à Genève, et son influence 
s’étendit si loin et si fortement au travers de l’Europe, que 
l’on faillit oublier qu’il était Français, né ici en Picardie. 
Mais le mot d’ordre de la France d’aujourd’hui, Liberté, 
Egalité, Fraternité, exprime bien la tâche qu’il accomplit 
dans la sphère ecclésiastique : Liberté, contre l’autocratie 
obscurantiste de Rome ; égalité parmi les ministres de la 
parole de Dieu ; fraternité entre les Eglises réformées de 
tout genre et de toute langue. A Dieu soit la gloire, et à la 
France soit l'honneur ! 

Mais il y a quelque chose de plus grand encore. L'idée: 
centrale de la théologie de Jean Calvin était celle de la 
souveraineté absolue de Dieu, — non pas d’un monarque 
capricieux, ni non plus celle d’une loi inexorable, — mais la 
souveraineté absolue d’un Dieu qui est amour, d’un Dieu, 
Père de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ. C’est Ja cer- 
titude absolue et rassurante de cette vérité qui est entrée 
comme le fer dans le sang des huguenots de la France, des 
protestants de la Hollande, des puritains de l’Angleterre, 
des covenantaires de l’Ecosse, des fondateurs de la Répu- 
blique des Etats-Unis, et qui les a fait souffrir et vaincre: 
Jamais cette vérité magnifique ne manquera à l'Eglise de 
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L 
Jésus-Christ : cette certitude la mènera toujours à la vic- 
toire. 


* 


Je vous apporte, MM. les membres de la Société, les féli- 
citations d’une sœur cadette, la Société d'histoire presbyté- 
rienne à Londres, une sœur qui n’a pas encore atteint sa 
majorité, mais qui a déjà constitué unmusée riche, une gran- 
de galerie de portraits, une bibliothèque intéressante, une 
collection de documents assez importants pour l’histoire. 

Nous recueillons nos matériaux dans des champs divers 
mais avoisinants ; nous avons, à vrai dire, des enceintes 
dans lesquelles nous travaillons ensemble. Les liens entre 
le protestantisme français et celui d'Angleterre sont nom- 
breux et intimes. 

Vous vous souviendrez, sans doute, de l’asile en Angle- 
terre donné aux réfugiés huguenots après le jour de la 
Saint-Barthélemy ; vous vous souviendrez aussi avec quel 
chagrin les puritains anglais ont appris la trahison des Ro- 
chelois par le roi vacillant et son favori orgueilleux et 
égoïste, Charles [°° et Buckingham. 

Nous nous souvenons, pour notre part, non seulement de 
tout ce que nous devons à Jean Calvin et aux réformateurs 
français du xvi° siècle ; mais nous nous souvenons aussi des 
trois membres français de l’Assemblée à Westminster, de 
Samuel de la Place et Jean de la Marche, de Londres, et Phi- 
lip Delmé, de Canterbury ; ce dernier était membre du Co- 
mité qui rédigea le fameux « Shorter Catechism », ce syl- 
labaire théologique, pour ainsi dire, dont se sont servis tous 
les enfants de l’Ecosse pendant plus de deux siècles. 

Je crois, en effet, que c’est notre protestantisme commun 
qui a été dans le passé, et qui sera toujours, une racine, 
cachée et souterraine peut-être, mäis la racine la plus pro- 
fonde et la plus vigoureuse, de l’amitié entre la France et 
l'Angleterre. Que le travail de votre Société et de la mienne 
contribue toujours à ce louable but. 


Lé LA 


Allocution de M. Henry J. COWELL 


Correspondant de journaux anglais. 


Calvinism in England found:its home rather with the 
Baptists than the Presbyterians. From the earlier part of 
the seventeenth century, there were Casvinistic Baptists and 
General (that is, Arminian) Baptists : those who empha- 
sised individual redemption and those who stressed the 
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universality of the Gospel appeal. Some fifty years ago 
these two bodies (Particular Baptists and General Baptists) 
coalesced into one. : 

One of the greatest figures in the Baptist history of the 
nineteenth century was Charles Haddon Spurgeon. Spur- 
geon was a great admirer of Calvin, and he was one of those 
who took an eager interest in the -celebration of the tercen- 
tenary of the death of Calvin, observed on 27 May 1864. 
In July 1860, Spurgeon preached in Calvin’s pulpit in 
Geneva cathedral. : With regard to this incident, I am able 
to quote his own words : | 


“ I preached in the cathedral .at Geneva, * he writes, “ and 


I thought it a great honour to be en to stand in the pulpit 
of John Calvin. I did not feel very happy when I came out in 
full canonicals, but the request was put to me in such a beautiful 
way that I could have worn the Pope’s tiara if by so doing 
I could have preached the Gospel the more freely. It was John 
Calvin’s gown, and that reconciled me to it very much. I do 
love that man of God ; suffering all his life long, enduring not 
only persecutions from without, but a complication of disorders 
from within, and yet serving his Master with all his heart. ” 


Spurgeon was presented with a Calvin medal, and his 
comment in regard to this is revealing : 


* Jam not superstitious, ” he says ; “ but the first time‘I saw the 
medal bearing the venerated likeness of John Calvin, I kissed 
it, imagining that no one saw the action. ” 

” Next to Calvin ?, says Spurgeon once more, “ I love Augus- 
tine. I feel that Augustine was the great mine out of which 
Calvin digged his mental wealth, ” 


Ï may add that the minister who occupies Spurgeon’s 
pulpit in London to-day shares his predecessor’s regard for 
the great French theologian. Mr. Chilvers writes me : 


“ I cannot speak too highly of the valuable work and influence 
of John Calvin, and I consider that he is the greatest Bible expo- 
sitor that Europe has ever known ; very much of the Evangelical 
influence remaining is derived from the great doctrine of the 
sovereignty of God as presented and systematised by John 


Calvin. I feel further, that what Europe needs o-day is à - 


revival of Calvinism. ” 


T am bound to add that there are very many Baptist 


ministers in England who, while they might agree that what 


“ 


England and Europe needs is a “ revival, ” would not say 
that it is “ a revival of Calvinism ” that is required. 
In the few moments which remain, may I remind you 


JUBILÉ DU SOIXANTE-QUINZIÈME ANNIVERSAIRE 383 


that there was once in this city of Noyon a Scottish writer 
who, like miself, loved “ la belle France ” and her people. 
His name was Robert-Louis Stevenson, and two of his ear- 
lier books : An inland voyage, and Travels with a donkey, 
deal in a most interesting way with his experiences while 
travelling in France. His “ Inland voyage ” was brought 
to an end by a journey down the Oise. He writes in his 
book of Noyon's cathedral and Hôtel de Ville ; in fact, he 
, Was so charmed with the city that he affirmed : 


“ If ever TI join the Church of Rome, I shall stipulate to be 
bishop of Noyon on'the Oise. ” 


I need hardly assure you that he never joined the Church 
of Rome, and so he never became * Bishop of Noyon on the 
Oise. * He was far too much of a Protestant for that. 
However unorthodox the son may have been, his father, 
® Thomas Stevenson, was a staunch member of the Presby- 
terian Church of Scotland, and an orthodox Calvinist. 

One other word, and I have finished. Stevenson’s “ Tra- 
vels with a donkey ” took him trough that part of the 
Cevennes country specially associated with the Camisard 
struggles: He repaints in outline the picture of the brave 
endeavours of the Camisards to maintain, in the face of 
tremendous odds, the liberty to worship God according to 
their consciences. . As he came to mingle with the descen- 
dants of these people, he recalled the sufferings of the Cove- 
nanters in his own native land ; and he says : “ I own I met 
these Protestants with delight and a sense of coming 
home,” These Protestant folk spoke a language different 
from his own; nevertheless—as he so well puts it—:" I was 
accustomed to speak their language in another and deeper 
sense of the word than that which distinguishes between 
French and English. ” That is how I also feel to-day. To 
me Protestantism stands for a spirit : a spirit of fraternity, 
of liberty, of true catholicity. The Protestant recognises—, 
as did John Calvin—, the sovereignty of the wilt of God, and 
desires to seek, in the power of God, to fulfil that will ; 
resting not only upon God as the almighty King of the 
Universe but upon God as “the Father of all men and 
specially of them that believe. ” Thanks be to God who has 
called us to so wonderful a knowledge and so sweet an 
experience. 
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Message de la Société d'histoire du protestantisme belge 
transmis par M. le pasteur P. ROCHEDIEU, président 


La Société d'Histoire du protestantisme belge, que j'ai 
l'honneur de représenter à cette cérémonie de pieuse res- 
tauration des souvenirs du passé, s’assoçie avec une pro- 
fonde gratitude à l'hommage rendu au grand réformateur 
dont vous relevez la maison natale. 

Notre Société, fondée en 1904 par les Eglises belges, unies 
sur le terrain commun de l’histoire, a‘pu constater dès ses 
premiers travaux que la recherche historique dans le passé 
de la Belgique rencontre partout l'empreinte de la pensée de 
Calvin et retrouve Sans cesse les traces profondes de la 
Réforme sous les ruines laissées par de longues et cruelles 
persécutions. : ro 

Nos premiers martyrs, il est vrai, fureht inculpés de 
l’hérésie luthérienne ; mais, soit par affinité de caractère, . 
soit à cause de la langue, la Réforme française fut accueillie 
avec plus d’empressement dans nos provinces wallonnes, 
comme aussi dans les Flandres, par l’influence voisine de la 
Hollande calviniste. 

Guy de Brès qui rédigea la première Confession de foi de 
Eglises et fut leur infatigable organisateur, était un élève 
de Calvin et avait puisé à Genève les principes de la doc- 
trine réformée ; ses discours, son enseignement, ses écrits 
d’édification et de consolation sont d’une inspiration cal- 
viniste bien plus que luthérienne. | 

‘Il faut reconnaître aussi que ceux que la persécution 
chassa au delà des frontières trouvèrent dans les pays où 
la Réforme avait été la plus radicale un milieu plus con- 
forme à ‘leur propre foi. Tous ces faits montrent que les 
communautés protestantes qui prirent naissance dans nos 
anciennes provinces belges au xvI° siècle étaient apparentées 
étroitement à la famille spirituelle de Calvin. En retrouvant 
dans nos devanciers des fils et des filles du Réformateur 
natif de Noyon, nous pouvons dire, en empruntant le lan- 
gage de la Bible : « Nous sommes aussi de sa maison ! » 

Si nos Eglises ne sont que des vestiges de celles qui sur- 
girent du sol belge avec tant de force au souffle de la Ré- 
forme, il leur est permis de rappeler aussi que la femme qui 
fut la compagne de Calvin, Idelette de Bure, était liégeoise. 

Pour ces motifs, nous nous associons respectueusement 
à l’acte de piété filiale que vous accomplissez aujourd’hui. 
Nous y voyons un acte symbolique dont la portée est 
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immense, car la maison de Calvin est si vaste qu'aucune 
ville ni aucun pays ne la peuvent contenir et qu’elle déborde 
les continents. 

Et le vœu que nous formons pour cet édifice est cette 
prière : « Veuille, Ô Dieu ! bénir la maison de ton servi- 
teur, afin qu’elle subsiste à toujours devant toi ! Car ce que 
tu bénis, Eternel! est béni pour l'éternité. » (I Chr. XVII, 27). 


Message de la Fédération protestante du Nord 
transmis par M. le professeur GONTHIEZ 


Secrétaire général. 


Dans une petite rue d'Amiens, en un coin où il semble se 
dérober aux yeux du public, se trouve un monument com- 
mémoratif : « Les gloires picardes ». Je m'étais toujours 
étonné de l’extrême discrétion avec laquelle ce monument 
conservait le souvenir de quelques auteurs et artistes 
picards plus ou moins célèbres. Je crois en connaître main- 
tenant la raison : le plus illustre enfant de la Picardie, le 
seul qui ait acquis une renommée universelle, Jean Calvin, 
ne figure pas dans ce groupe. 

Trop longtemps, ce grand réformateur a été méconnu 
dans son pays. C’est pourquoi nos Eglises protestantes du 
Nord de la France s’associent avec joie et reconnaissance à 
lPœuvre de réparation envers sa mémoire entreprise par la 
Société de l’histoire du protestantisme français. 

Sous des formes différentes, ce sont au fond les mêmes 
problèmes que l’histoire nous présente à travers les âges. Il 
est souvent nécessaire d'interroger le passé, de se tourner 
vers ceux qui, à des époques troublées et confuses, surent 
faire œuvre constructive. 

Jean Calvin est, d’une façon puissante, un de ces hommes. 
Lorsque le Musée Calvin sera édifié, les protestants du Nord 
seront plus facilement amenés à solliciter quelques leçons 
de ce grand réformateur. | 

Si nous pouvions l'entendre, il semble bien que c’est de 
l’honneur de Dieu qu’il nous parlerait avant tout. Il nous 
répéterait : « Nous devons avoir un tel zèle à l'honneur de 
Dieu que, quand il est soute nous sentions une angoisse 
qui nous brûle le cœur... ». L’honneur de Dieu ! Comme ïil 
le portait tout vibrant Ha son âme, cet homme qui, déli- 
bérément, quittait le pouvoir et prenait la route de l’exil, 
parce qu il ne pouvait accepter, à Genève, certaines compro- 
missions incompatibles avec la gloire de Dieu ! 

Ah ! Si nous avions un peu plus le souci de l’honneur de 

3. Juillet-Septembre 1927. 25 
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Dieu, comme nos Kglises protestantes sauraient mieux 
offrir aux consciences inquiètes de l’heure présente un haut 
et puissant idéal de vie morale que l’immoralité ambiante 
ne saurait déformer ! Amis protestants du Nord, Dieu nous 
commande bien d’aimer notre prochain, mais non de suivre 
la foule ; quand même on nous trouverait trop austères dans 
certains milieux, l’honneur de Dieu réclame que nous res- 
tions complètement fidèles à la pure loi morale de l'Evarn- 
gile. L’heure est venue d’opérer dans nos consciences cer- 
tains redressements. A l’imitation de Calvin il faut que nous 
portions dans nos âmes ce souci intransigeant de l'honneur 
de Dieu. 

Après avoir renouvelé et raffermi notre idéal, le sou- 
venir de Calvin nous rappelle la source toujours puissante 
et intarissable de la force intérieure. Cette autre leçon, c'est 
un écrivain catholique, M. Georges Goyau, qui la souligne, 
par ce jugement porté sur Calvin : « La force de cet homme 
qui devait transformer Genève ct presque Ja recréer, ne 
s’appuya sur aucun plébiscite, sur aucun texte de loi. sur 
aucun privilège personnel, mais sur un livre, la Bible, livre 
contenant la Parole de Dieu. » 

Sans doute il nous serait difficile, dans notre région du 
Nord, d'ignorer la puissance spirituelle de la Bible. Par la 
prédication de la Parole de Dieu dans des centres où eïle 
était presque complètement inconnue, des Eglises toutes 
nouvelles ont été créées, des âmes se sont libérées et affi- 
nées, principalement dans les milieux ouvriers du bassin 
houiller. Avec cette seule arme de la Bible, des combats 
sérieux ont été livrés contre l’alcoolisme, et nous voyons, 
de nos jours, des hommes que le vice avait dégradés, se 
régénérer totalement sous la puissance de l'Evangile. 

Nous le savons, mais nous sommes trop portés à l’oublier. 
En nous faisant penser à ces admirables témoins du temps 
de la Réforme, le Musée Calvin nous rappellera cette puis- 
sance éternelle de la Parole de Dieu. 

Mesdames et Messieurs, nous sommes venus les uns et 
les autres à Noyon, en ce jour, parce que nous nous Consi- 
dérons comme les dépositaires de l’idéal religieux et moral! 
des Réformateurs. Noblesse oblige ! Puissions-nous! mieux 
sentir, grâce au Musée Calvin, toutes les responsabilités qui 
pèsent sur nous et être profondément humiliés de notre 
insuffisance ! Puissions-nous comprendre que nous sommes | 
responsables du sort de la Bible dans notre région, dans 
notre patrie, et devenir de plus fidèles eRrEurs de l’hon- 
neur de Dieu. 
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Déclaration faite 
au nom du Gomité protestant des Amitiés françaises à l'Etranger, 
par M. Paul FUZIER 


Conseiller d'Etat, président du Comité. 


Nous avons célébré, en 1909, à Paris, au Trocadéro, le 
quatrième centenaire de la naïssance de Calvin, et la part 
qu’il me fut demandé de prendre à cette célébration reste 
dans mes meilleurs souvenirs. Combien plus émouvante 
cependant la cérémonie d'aujourd'hui ! Un 10 juillet, jour 
anniversaire de Calvin, nous voici à l’endroit même où 
naquit le Réformateur ; cet endroit a été déblayé, exposé en 
pleine lumière par le cataclysme de la grande guerre ; cette 
terre, que volontiers nous appellerions sacrée, est devenue 
propriété des protestants français, et l'édifice qui va s’élever 
sera l’œuvre et la possession des calvinistes, des presbyté- 
riens, des réformés du monde entier ! 

Quelle destinée pour cette parcelle du sol français, où se 
rassemblent une fois de plus, associés dans un même des- 
sein et dans une même prière, les représentants de nations 
si diverses par leur race et par leur langage ! Quelle des- 
tinée surtout que celle de cet enfant de la Picardie, devenu, 
parce qu’il fut un humble et un persévérant serviteur de 
Dieu, le plus européen et le plus universel de tous les fils de 
la France ! : 

Ceci mérite de nous arrêter un instant. Appelé par le 
vœu de nos Eglises à développer des relations de mutuelle 
estime entre la France et tous les pays de la Réforme, le 
Comité protestant des Amitiés françaises à l'étranger, que 
j'ai l'honneur de présider, constate qu'il doit une recon- 
naissance infinie à Calvin. Si loin que nos délégués se soient 
rendus hors de France, ils ont trouvé vivante, puissante et 
respectée l'œuvre ou l'influence d’un Français du xvr° siècle, 
Calvin. En Angleterre, on nous cite Cromwell, en Ecosse 
John Knox, aux Etats-Unis les Pères pèlerins du « May- 
flower », dans les Pays-Bas Guillaume d'Orange, en Alle- 
magne les princes réformés, en Hongrie Etienne Boczkay, 
en Suisse Pierre Viret : autant de gloires nationales, autant 
de grands noms que nous aimons célébrer ; mais aucun 
d'eux ne serait ce qu’il a été sans la grâce de Dieu et sans 
le gigantesque labeur d’esprit et d’âme poursuivi pendant 
un demi-siècle par un enfant de Noyon, jadis proscrit, 
aujourd’hui glorifié. En Alsace, en Allemagne, en Italie, 
dans les deux parties de la Suisse, le grand exilé a séjourné, 
a lutté, et ce fut justice quand la Société des Nations vint 
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s'établir dans la ville qui restera « la cité de Calvin ». Là méê- 
me où la Réforme luthérienne ou anglicane a prévalu, la 
France retrouve nos Eglises réformées françaises et nos 
familles d’origine huguenote, qui ont fait honorer le carac- 
tère des réfugiés calvinistes et les principes du Calvinisme. 

Voilà comment la France, trop orgueilleuse parfois de 
l’éclat de ses lettres et de ses arts, a imprimé, dans les ins- 
titutions des peuples les plus indépendants, la marque pro- 
fonde de son génie religieux, grâce au rayonnement à tra- 
vers les siècles de la Réforme calvinienne. | 

Voilà aussi comment la France, semblable à une trop 
riche héritière, a souvent ignoré ou méconnu l’étendue de 
son patrimoine et a dédaigné certains des plus précieux 
éléments de son trésor national. D’autres, même ceux qui ne 
furent pas toujours les amis de la France, ont su être plus 
clairvoyants. Beaucoup d’entre eux nous sont revenus 
comme alliés en des heures tragiques, ou bien se sont sou- 
venus de la France protestante et l’ont aidée à relever ses 
ruines. Frères des pays étrangers, nous vous remercions 
d'être venus jusqu'ici, unis à nous dans une pensée qui 
nous grandit et nous élève tous ensemble ; nous vous remer- 
cions surtout d’avoir contribué à nous faire mieux con- 
naître, mieux aimer et mieux servir notre pays, en nous 
aidant à restituer à la France la noble figure et l’œuvre uni- 
verselle de Jean Calvin. 

Car on’ne viendra pas ici en pèlerinage de Genève seule- 
ment, ou d'Amsterdam, d'Edimbourg, de Budapest ou dé 
New-York, mais aussi de tous les points de la France, du 
Nord comme du Midi. À partir de maintenant, grâce à la 
maison qui va s'élever, Calvin, sans cesser d’appartenir au 
monde chrétien tout entier, appartiendra chaque jour un 
peu plus à sa ville natale et à sa patrie. 


Au nom de la vénérable Compagnie des pasteurs de Genève 
salutations apportées par M. le pasteur DENKINGER 


Conservateur du Musée historique de la Réformation 


(Résumé) : 


M. Denkinger rappelle le mot du recteur de l’Université 
de Genève, au moment des fêtes en l’honneur de Rousseau : 
« La France vous a donné Calvin, vous nous avez rendu 
Rousseau, nous sommes quittes. » La Compagnie, seul corps 
fondé par le Réformateur qui existe encore tel quel, se 
réunit le même jour (vendredi), à la même heure et dans le 


” 
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même bâtiment. C’est avec joie que le Conservateur du 
Musée de la Réformation assiste à la pose de la première 
pierre de ce Musée Calvin qui doit être un monument 
spirituel impérissable en mémoire du fils de Noyon devenu 
un citoyen de Genève (1). 


(1) Des comptes rendus du « Jubilé» ont paru dans un grand nombre 
de journaux en France et à l’étranger (presse religieuse et presse poli- 
tique) ; citons seulement le Temps (art. de R. Puaux), 10 et 12 juil- 
let ; les Débats, 9 juil. ; le Petit Marseillais (très joli et sympathique 
article signé P. Desiles), 21 juil. ; Illustration, 16 juil. ; Journal de 
Genève (art. de R. Patry), 15 juil. ; Christianisme au XX° siècle, 14 
juil. ; Evangile et Liberté (art. de Ch. Bost), 13 et 20 juil, ; Christ et 
France (G. Tournier), 1° août ; La Vie catholique, 21 juil. ; Quotidien, 
12 juil. ; Intransigeant, 12 juil. ; Messager de l'Oise, 15 juil. ; La 
Dépêche de Brest, 25 juil., etc. 

Baptist Times de Londres (H.Cowell), 30 juin, 7 et 14 juillet; Record, 
7 et 14 juillet ; Life of faith, 6 juil. ; Christian World, 7 et 14 juil. ; 
British Weekly, 14 juil. ; El Diluvio (Barcelone), 15 juillet, etc. Une 
mention spéciale est due au supplément du Geloof en Vrijheid de 
septembre 1927, préparé par les soins du D' Krop. 


Études historiques 


JUAN DE VALDÈS 
(à propos d’une publication récente) 


L'histoire du protestantisme doit à M. Marcel Bataillon, 
actuellement professeur au lycée de Bordeaux, de nom- 
breux et de précieux enrichissements. Dans ses longues et 
patientes études dans les archives de lInquisition 
d'Espagne, il a trouvé des documents qui font mieux 
connaître les deux frères Alonso et Juan de Valdès, et il 
a publié une œuvre de Juan qui jusqu’à présent était 
restée inconnue à tous ceux qui s'étaient occupés des 
origines de la réforme espagnole et de l’histoire des deux 
frères. Ce livre rarissime, signalé par plusieurs érudits 
qui en avaient trouvé mention dans les archives inquisi- 
toriales, porte le titre suivant : Dialogo de Doctrina chris- 
tiana, nuevamente compuesto por un Religioso. Dirigido 
al muy illustre senor don Diego Lopez Pacheco marques 
de Villena. | 

Avec une patience inlassable, M. B. a cherché ce 
précieux opuscule dans toutes les bibliothèques impor- 
tantes de l'Espagne, mais il ne l’a trouvé ni à Madrid, ni 
à Séville, ni à Salamanque, ni à Valladolid. Ce n’est qu’à 
Lisbonne qu'on mit entre les mains de l’infatigable cher- 
cheur le volume désiré, prohibé en Portugal dès le 
premier Index de 1547, qu’a publié M. Antonio Baïâo, 
mais conservé par le plus heureux des hasards à la 
bibliothèque du monastère royal de Saint-Vincent de 
Fora, d’où il est passé à la Bibliothèque Nationale. C’est 
cet exemplaire, sans doute unique, que M. B. a jugé avec 
raison digne d’une reproduction en fac-similé (Coimbra, 
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Imprensa da Universidade, 1925), l'enrichissant d’un 
Index de particularités linguistiques et d’une fort savante 
introduction qui ouvre l'intelligence de cette œuvre et 
répand sur la vie des deux frères de Valdès des lumières 
toutes nouvelles. De plus il a ajouté 93 notes qui donnent 
de précieux éclaircissements sur les principales questions 
historiques, linguistiques et littéraires que pose le Dialogo. 
Déjà l’année précédente, 1924, M. B. avait fait paraître 
dans les Mélanges dédiés au savant espagnol M. Menéndez 
Pidal une notice, dans laquelle il fournissait la preuve 
irrécusable, tirée des documents des archives inquisi- 
toriales, que c'était Alonso de Valdès, secrétaire de 
Charles-Quint, qui était l’auteur du dialogue de Mercure 
et Charon, communément attribué à Juan. Ces documents 
révèlent que, quand en 1529 Alonso quitta l'Espagne, il 
laissa entre les mains de son frère, Diego, chanoine de 
Carthagène, un exemplaire du dialogue de Mercure et 
Charon. En 1531, Alonso étant toujours absent, l’Inqui- 
sition commença à instruire son procès dont le dossier est 
perdu, et c’est alors que le chanoine de Carthagène fut 
invité par le Dr Velez, inquisiteur de Murcie, à livrer tous 
les papiers de son frère qu’il détenait. C’est le 6 mars 1531 
que le D’ Velez envoie au Conseil suprême le dialogue 
en y joignant un long examen de tous les passages 
suspects d’hérésie ou irrévérencieux, Quant au dialogue 
sur le sac de Rome, dont l'attribution à Alonso est depuis 
longtemps établie sans conteste, il fait l’objet d’une 
censure que Pedro Olivar envoie à l’évêque de Mondonido, 
membre du Conseil suprême, plusieurs mois après la lettre 
du Dr VYelez et sans lien avec les confiscations opérées 
chez Diego de Valdès. 

N’est-il pas réjouissant de voir qu'il faut que la lumière 
se fasse partout, même au sein des recherches scientifiques 
et historiques ? La parenté évidente des deux dialogues, 
toujours unis, jointe à l’absence des idées particulières à 
Juan, aurait pu être une preuve suffisante pour attribuer 
les deux œuvres à Alonso de Valdès. Cela n’a pas été le 
cas. Par les études de M. B. et la découverte du dialogue 


+ 


392 ÉTUDES HISTORIQUES 


de la Doctrine chrétienne, le chemin a été trouvé pour 
édifier la vie des deux frères sur des bases entièrement 
nouvelles. k | 


* 
LR , 


Nés à Cuenca, en Nouvelle-Castille, ils étaient frères 
jumeaux. Dâns son commentaire de l’épître aux Romains 
(Reformistas antiguos, x. p. 250), Juan le dit clairement, 
corroborant de façon décisive la preuve trouvée par 
M. B. dans une lettre d'Alonso. Mais dès leurs jeunes. 
années leurs destinées furent absolument différentes. 
Alonso, faisant sa fortune à la cour, devient secrétaire de 
l’empereur Charles Quint, assiste au sacre impérial, est 
témoin de la diète de Wormset se trouve mêlé aux grands 
débats qui agitent la politique européenne. Juan reste 
dans une province d'Espagne, au service d’un grand sei- 
gneur pieux, le Marquis de Villena, mêlé aux alumbrados 
du royaume de Tolède et aux érasmisants d’Alcala. Est- 
ce que M. B. a réussi à déméêler tous les fils compliqués. 
dont se compose le mouvement des Iluminés ? Nous ne 
voudrions pas absolument le prétendre, malgré les nom- 
breux extraits qu’il a donnés des procès inquisitoriaux. 
Par contre il a esquissé un portrait instructif du marquis 
de Villena. Il nous le montre ardent protecteur des fran- 
ciscains observants, depuis 1523: s’édifiant des prédica- 
tions de l’Iluminé Pedro Ruiz de Alcaraz, acceptant la 
dédicace du Tercer Abecedario deFrancisco de Osuna et du 
Dialogo de doctrina christiana de Valdès et en même 
temps si fougueux adhérent d'Erasme, qu'il regrette que: 
la maladie et les infirmités de la vieillesse l’'empêchent de 
prendre une part active à la lutte aiguë qui a éclaté entre 
les moines mendiants et le savant de Rotterdam. On sait 
que le mouvement des Illuminés fut condamné par un 
édit de l’Inquisition du 23 septembre 1525. 

Dans'les nombreux extraits que M. B. a fait des dos- 
siers des procès de l’Inquisition, il a trouvé des quantités. 
de fils d’or avec lesquels il a pu broder un tissu assez 
solide pour en garnir les années du séjour en Espagne de 
Juan, qui jusqu'à présent étaient restées absolument 
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inconnues. Ainsi dans une déposition relative à l'examen 
auquel fut soumise sa Doctrina cristiana se trouve un 
trait qui éclaire toute cette période d’une vive lumière, 
Juan de Valdès fut étudiant à Alcalä, non pas de la 
faculté de droit, comme le veut Firmin Caballero, (car elle 
n'existait pas), mais évidemment comme élève de la 
Faculté des arts et de théologie, particulièrement attiré 
par les langues. De plus M. B. a eu la bonne fortune de 
pouvoir utiliser un dossier des plus curieux et des plus 
intéressants, ce sont des lettres d’un érasmien de la cour, 
Diego Gracian de Alderete. Passé du service de D. Juan 
Manuel à celui de l’évêque de Zamora, il réside à Madrid, 
est lié d'amitié avec Francisco de Vergara, professeur de 
grec à Alcalâ, ainsi qu'avec son frère Juan, qui avait pris 
part aux travaux de la Bible Polyglotte, et son demi-frère 
Bernardino Tovar ; ces deux derniers devaient être bien- 
tôt prisonniers de l’Inquisition Nous apprenons par ail- 
leurs que l'esprit d’Erasme pénétrait jusque dans les cours 
de la chaire de Saint Thomas d’Aquin, ce qui confirme 
l'opinion de quelques savants qui disent qu’à cette épo- 
que la scolastique prenait en Espagne un nouvel essor, 
Quant à Juan de Valdès il suivait sans doute les cours 
d’hébreu de Alonso de Zamora qui avait publié en 1526 
une grammaire hébraïque ; mais surtout il se familiarisait 
avec le texte grec du Nouveau Testament. 'Gracian l’ap- 
pelle « juvenis divi Pauli studiosissimus » et nonobstant 
il nous le montre fort avide de petites historiettes (fabu- 
las) sur le compte de la vie si peu édifiantes des moines 
mendiants. Un trait de caractère qui rejoint la confession 
que Juan de Valdès fit plus tard à ses amis dans le Dialo- 
go de la lengua, d’avoir été pendant dix ans de sa vie un 
lecteur assidu, même passionné, des romans de chevale- 
rie, comme l'avait été Sainte Thérèse avant sa conversion 
(Reformistas antiguos, IV. a, p. 180). 

C’est dans ce milieu que fut composé le Dialogue de la 
doctrine chrétienne. Mais à peine paru, et l’on a tout lieu 
de s’en étonner, ce dialogue devint suspect à l’Inquisition 
et fut soumis par elle à l'examen d’une commission de 
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théologiens d’Alcalà. Les meilleures recommandations ne 
lui avaient pourtant pas manqué. N’apprenons-nous pas 
que l’inquisiteur de Navarre, le D' Miranda achète de 
nombreux exemplaires pour les répandre partout, que 
l'archevêque de Tolède s'intéresse à la cause du livre, que 
la commission envoie au Conseil suprême un rapport 
des plus indulgents ? Le Dr Juan de Medina, pour en 
avoir le cœur net, s'adresse directement à l’auteur et 
reçoit de lui l’assurance qu'il entend toutes les proposi- 
tions qu’il a avancées dans le sens de la plus stricte ortho-. 
doxie et que le sens luthérien lui est absolument étranger. 
Et sa volonté d’orthodoxie n'’apparaït-elle pas dans le 
fait qu’il place son Dialogo sous le patronage de la mé- 
moire de l’archevêque de Grenade Fray Pedro de Alba, 
, moine d’une sainteté éprouvée, mort récemment, peu 
d'années après avoir été élevé par Charles-Quint lui- 
même à cette haute dignité. C’est lui qui expose la doc- 
trine chrétienne du catéchisme. Et malgré tout le livre 
parut suspect. Llorente qui disposait encore des archives 
complètes de l’Inquisition, caractérise le procès intenté 
contre Juan de Valdès, en disant que les œuvres de Juan 
de Valdès furent qualifiées de luthériennes et que lui- 
même passa pour un hérétique (hereje formal) mais, 
qu'ayant quitté le royaume, il ne fut pas emprisonné. 
Qu'était-ce donc que l'Inquisition persécutait ? N’était-ce 
pas la religion de l'Esprit dans toutes ses formes, qu'il 
s’agit des illuminés, des érasmiens, ou des luthériens! 
Ne se rendait-elle pas compte qu'en persécutant à ou- 
trance la religion de l'Esprit, elle combattait Celui qui 
était venu initier l'humanité à ses préceptes et chercher 
au Père les adorateurs qu'il voulait avoir, ceux qui l’ado- 
rent en esprit et en vérité ? M. B. a trouvé dans l'ouvrage 
récent de M. le professeur Will sur le principe de la 
liberté chrétienne selon Luther (Liberté chrétienne, Strasb., 
1922, p. 630), l'assurance qu’elle n’est pas l’acte par lequel 
l’homme se rend compte de sa justification, mais qu’elle 
est le résultat immédiat de l’accord intervenu entre Dieu 
et l'âme, et fait partie elle-même de l'expérience religieuse. 
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Ainsi par deux voies tout à fait différentes l’une de l’au- 
tre, Valdès et Luther sont arrivés au même résultat. 


* 
TO 


Passons maintenant au Dialogue et glanons dans les 
touffes serrées, pleines d’une érudition sûre d’elle-même 
et richissisme en précieux détails de tous genres, les traits 
qui nous paraissent les mieux faits pour illustrer cette 
œuvre unique, tirée d’un oubli séculaire et cependant 
pleine de vie et de science divines. 

M. B. a caractérisé ce catéchisme comme érasmien et 
comme révélant déjà l'essentiel de la religion valdésienne, 
Suivons-le dans cette double voie. Le mouvement éras- 
mien a pris toute son ampleur en Espagne par la diffu- 
sion de l’Enchiridion d'Erasme, traduit en castillan par 
l’Arcidiano de Alcar. Pour le moment nous voyons les 
deux frères combattre sous le même drapeau. Dans la 
chancellerie impériale, Alonso, plus érasmien qu’Erasme 
lui-même, met sa puissante influence au service du grand 
savant. Il est obligé pour ce qui le concerne de défendre 
son dialogue sur le sac de Rome contre les vives attaques 
du nonce du pape en Espagne,-Balthasar Castiglione. 
Quant à Juan, suivant l'exemple d’Alonso, il imprime à 
son dialogue le cachet des Colloques de leur maître com- 
mun. Deux des interlocuteurs qu'il met en jeu portent 
des noms qu'Erasme lui-même à donnés à ses person- 
nages. Antronio est un curé ignorant, mais plein de zèle 
et de bonne volonté. Eusèbe, le religieux sous les traits 
de qui se dissimule Valdès, tient le fil de l'entretien. Mais 
il faut dire que la composition de l’œuvre, comme le 
style sont fort inférieurs à ceux des dialogues de son 
frère. La marche de la conversation est retardée par des 
formules monotones telles que : « c'est bien », «tu as 
bien parlé », «je suis satisfait», «il reste que tu nous dises », 
etc. Et c’est une nouvelle preuve que Juan ne peut pas 
être l’auteur de ces deux dialogues d’Alonso, si parfaits 
dans l’expzession, si classiques dans la forme, qu’un 
connaisseur comme Menéndez y Pelayo n'hésite pas à 
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les placer au premier rang de la littérature espagnole. 
Par contre le cadre donné au dialogue est poétique et 
gracieux. Eusèbe assiste à une leçon de catéchisme don-- 
née par le brave curé Antronio. Quand il a fini, il le 
conduit chez l'excellent archevêque de Grenade, qui les 
reçoit avec la plus grande affabilité. On était alors aux 
environs de la Saint-Jean. Leur hôte les conduit au jardin . 
du couvent et c’est là, sous les ombrages touffus des 
arbres, près du murmure d’une fontaine, que se déroule 
l'entretien sur les vérités du christianisme. Dans la 
marche des idées, dans la définition du caractère du 
chrétien, qui consiste dans la foi au Christ et dans l’imi- 
tation du maître, on reconnaît l'empreinte d'Erasme ; de 
même quand il réclame pour tous, pour les jeunes sur- 
tout, l’enseignement de la religion, quand il dit que les 
prêtres et les évêques n’ont le droit de toucher les dîmes 
et les revenus qui leur sont accordés, que s'ils s’acquittent 
de leur tâche d'’instruire le peuple, on reconnaît la voix 
de son devancier, qu’il cite dans le corps de l’ouvrage, 
comme «un excellent docteur, véritablement théologien ». 
De même, quand il réprouve les prélats qui dépensent 
les revenus de l'Eglise pour leur maison et pour des satis- 
factions de vanité. Après l'exposition de la foi chrétienne 
qu’il emprunte au colloque érasmien /nquisitio de fide, 
allégé seulement de certaines surcharges scientifiques, 
Valdès passe aux dix commandements, auxquels il joint 
les sept péchés capitaux. Après cela il développe les 
vertus cardinales et les vertus théologales : la foi, l’espé- 
rance et la charité. Suivent les sept dons du Saint-Esprit et 
les cinq commandements de l'Eglise, qui précèdent 
l'explication de l’Oraison dominicale. Puis, comme il l’a 
fait, plus tard, dans son « Lac spiriluale », Son instruc- 
tion pour les commençants, il donne un exposé succinct 
de l’histoire biblique, des saintes écritures, et clôt son 
œuvre par une belle traduction en lise espagnole des 
5e, 6° et 7° chapitres de saint Matthieu. 

Mais, comme vers le matin les étoiles pâlissent et la 
lune perd son éclat, ainsi nous voyons dans le catéchisme 
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de Valdès l’autorité d’'Erasme céder le pas à une autorité 
plus haute. Saint Paul et Jésus-Christ viennent prendre sa 
place. Dans un passage vraiment éloquent l'archevêque 
fait comprendre à ses auditeurs le sens intime de son 
exposé de la doctrine chrétienne (fo 49 v°). « Voyez, père 
curé, dit-il, dans tous mes discours je n’ai eu d’autre 
prétention que de vous enseigner à devenir de vrais chré- 
tiens. J’ai voulu vous enseigner un christianisme réel et 
non feint, rempli de l'esprit de l'Evangile et non astreint 
à de vaines cérémonies, portant le caractère d’une haute 
spiritualité et exempt de toute superstition, rendant les 
âmes libres et généreuses et les affranchissant de scru- 
pules. Nous plaçons l'expérience du divin dans la sincérité 
de l’âme et nullement dans les apparences extérieures ». 
La liberté chrétienne se manifeste chez nous, quand 
Jésus-Christ établit sa souveraineté sur nos âmes et que 
nous devenons des hommes parfaits. Pour Eusèbe, c’est 
un trait de lumière quand l'archevêque leur explique la 
puissance du péché, quand il leur dit qu'on peut pécher 
par faiblesse, comme David et saint Pierre, ou par inclina- 
tion naturelle et par malice, et quand Eusèbe s’informe 
pourquoi tous les commandements ont revêtu la forme 
négative, l'archevêque fait intervenir l'autorité de saint 
Paul qui nous enseigne que par la loi nous arrivons à la 
connaissance du péché, qui est le commencement de 
notre justification. C’est comme si la loi parlait à nos 
âmes et disait : «Sachez, Ô hommes pécheurs, que ni par 
vos propres forces ni par vos exercices vous ne parvien- 
drez à la perfection, à l’amour de Dieu et des hommes. 
Pour accomplir la loi, il nous faut une grâce spéciale de 
Dieu ; ce n’est qu’en nous défiant de nos propres forces 
et en nous remettant entièrement en la faveur et grâce 
divines qui en Jésus-Christ nous pardonne nos péchés, 
que nous accomplirons vraiment la loi divine qui consiste 
à aimer Dieu, et lui seul en tout premier lieu au-dessus de 
toutes créatures et notre prochain comme nous-mêmes. » 
(A suivre). Eugène STERN. 
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Notes sur quelques membres de l'Eglise de Blain (1) 


La liste de souscripteurs pour l’édification du temple de: 
Blain, en 1639, se trouve dans Vaurigaud (2) avec quelques: 
légères différences de lecture. Le pasteur Vermeil, de 
Rennes, qui avait consulté ce registre vers 1868, au greffe 
de Savenaäy, où il était alors conservé, ex a laissé des extraits 
qui vont nous servir. 

Le temple de 1639 est le seul qui ait jamais existé à Blain. 
De 1562 à 1639, le culte protestant a été célébré succéssive- 
ment au château de Blain, dans la chapelle, puis dans 
l’église paroissiale jusqu’en octobre 1565, date du rétablis- 
sement du culte catholique à Blain ; enfin dans l'auditoire 
des Rohan. Le temple de Blain a existé jusqu’en 1665, date 
où il fut démoli, par suite de l’arrêt du Conseil du 19 jan- 
vier de la même année, se basant sur le Partage au sujet de 
la R. P. R.; fait contradictoirement entre d’Argouges et René 
IV de Monbourcher, marquis du Bordage, à Rennes, le 12 
août 1662: 

Le temple de Blain s ’élevait dans le quartier de Bottier, 
sur un terrain appartenant à l’hôpital protestant de Blain, 
don de la duchesse de Rohan au Consistoire. Là se trou- 
vaient aussi, outre un grand jardin et un pré,/le cimetière: 
protestant et le presbytère de 1651: Ce presbytère fut affer- 
mé en 1686 à l’hôpital de Nantes et fit l’objet d’une vive: 
contestation entre Nantes et Blain, qui se disputaient les 
dépouilles de l’église réformée de Blain. Enfin, en mars 
1696, tout ce groupe de propriétés fut attribué à Blain par: 
lettres patentes, qui ne furent d’ailleurs pas enregistrées. 
Ce n’est que par les lettres confirmatives du 14 décembre 
1698 que l'hôpital protestant fut définitivement attribué à 
la ville de Blain (3). 

Le presbytère de 1651 fut acquis pour servir au pas- 
teur Philippe Le Noir, sieur de Crévain, fils de Guy, pasteur 


(1) Ci-dessus, p. 109 ; 1917, p. 202. | 
(2) Hist. des Eglises réformées de Bretagne, II, p. 202. 
(3) Reg. de la Cour des Comptes, Nantes ; XLII, f° 140. 
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de la Roche-Bernard, et de Anné de la Haye, de Rennes, et 
neveu d'André Le Noir, sieur de Beauchamps, ancien pas- 
teur de Blain, auquel il a succédé en mars 1651. 

Les deux annexes de l'Eglise de Blain étaient Plessé et 
Vay (1). Plessé était presque tout protestant et le culte se 
célébrait dans la chapelle du château, aux Rohan. C’est. là 
que demeurait Catherine de Parthenay, lors de ses séjours 
à Blain. Après la démolition du temple, le culte fut trans- 
porté à Ponpiétin, qui appartenait aux Amproux. La cha- 
pelle du château fut démolie en mars 1685. 

Durant le régime de l’Edit de Nantes et jusque vers 1662, 
le culte se célébrait à Blain le dimanche, le lundi et le mer- 
credi. Il y avait le dimanche matin, à 7 heures, un service 
spécial pour les domestiques. 

Examinons maintenant quelques-uns des personnages 
dont les noms figurent sur la liste de souscription pour 
l'édification du temple : 

Mlle la Duchesse. 1 s’agit de Marguerite de Béthune, 
duchesse de Rohan. Vaurigaud dit (2) qu’on avait profité de 
son séjour à Blain pour décider la construction du temple. 

M. de Vieillevigne. Gabriel de la Lande, seigneur de Ma- 
checoul, Vieillevigne, Montaigu, etc., avait épousé, en 1630, à 
Rennes, Renée d’Auvaugour, fille de Charles, de la branche 
de Kergrois, descendant d’un bâtard des ducs de Bretagne, 
et de Renée de La Chapelle de la Roche-Giffard, en Sion. 
Mme de Vieillevigne est appelée « obstinée huguenote » par 
Colbert de Croissy (3), et « bretonne », ajoute Tallemant 
de Réaux, qui l’a fort maltraitée quoiqu’elle fût sa cousine. 
M. de Vieillevigne se trouvait alors à Blain, probablement 
à cause du séjour qu'y faisait la duchesse de Rohan, sa 
parente par alliance. 

M. de la Limouzinière : Pineau, sieur de la Riviere-Noire 
(en Sainte-Croix de Machecoul) et de Boisquéhenneuc. Il 
demeurait alors à Trémar, en Plessé. Il est très important 
de ne pas le confondre avec un autre de la Limouzinière 
dont le château fut l’un des trente-six châteaux protestants 
pillés et ravagés en Vendée lors de la campagne du duc de 
Nevers en Bas-Poitou, en 1588 (4). Il était parent de Pineau, 
sieur de Lormais ou Lormaye, cité plus bas, sénéchal de 
Blain. 


\ 


(1) Loire-Inférieure. 

(2) II, p. 201. re 

(3) Mémoire, dans Etats du Poitou. 

(4) Mémoires du duc de Nevers, Louis de Gonzague, Paris, 1665, t. I, 
p. 872 ssq. La Limouzinière est dans la Loire-Inférieure. 
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De Lespinay. (I convient, dans la liste de souscription de 
séparer les deux noms, puisqu'il s’agit de deux per- 
sonnages différents.) Les de Lespinay tiraient leur nom 
d’une petite place forte située entre le bourg de Plessé 
-et le village du Roset. Le premier protestant de la famille 
que nous connaissons est Pierre de L’Espinay, sieur du 
Chaffaut, qui épouse en juillet 1559, Léonore de Perreau, 
fille de messire Louis, chevalier, sieur de Catillon. Ces deux 
familles, d’après Bizeuil (1), restèrent fidèles à la Réforme 
jusqu’à la révocation de l’Edit de Nantes. Vaurigaud a connu 
un certificat devant notaires concernant le mariage ci-des- 
sus, signé de protestants notoires : François de Rohan, 
Charles de Quellenec, Guyonne de Téhillac, etc. On trouve 
un de L’Espinay secouru à Londres par le Comité français 
en 1719-1721. 

M. de Tréguel : Rouaud, sieur de Tréguel, membre de 
l'Eglise de Blain. Le manoir de Tréguel était situé à Gué- 
méné Penfao, sur la limite de l’Ille-et-Vilaine. 

Mlle du Plessis de Mesneuf : femme de Pierre du Boays, 
comte de Saint-Gilles. La famille de Saint-Gilles figure dès 
1559 dans l'Eglise de Rennes et resta fidèle jusqu’à la Révo- 
cation. Plusieurs de ses membres se réfugièrent en Angle- 
terre. Citons Henriette du Boays, Jean Marec et sa femme 
Henriette du Boays, ete. Il existe aux-archives d’Ille-et-Vi- , 
laine tout un dossier sur le château de Mesneuf, aujour- 
d’hui propriété de M. Oberthür. On y voit encore le cime- 
tière des comtes de Saint-Gilles. 

M. et Mlle de Beauchamps. M. de Beauchamps, ou André 
Le Noir, était, en 1639, le pasteur de Blain. Il fut, en 1616, 
modérateur du Synode provincial de Blain, à la suite duquel 
il écrivit une lettre à Duplessis-Mornay, datée de Plouér, le 
7 juin 1616, pour lui faire part des remerciements de ce 
Synode pour laide apportée à l'Eglise de Blain. Elle est 
signée Beauchamps. I a laissé un fils, André Le Noir, sieur 
de Heintlé (2), mort à Blain. 

Mlle de la Maltière ; M. du Plessis-Malaguet ; Céleste de 
la Touche avait épousé un Malaguet, d’une famille protes- 
tante connue de Blain. Les Malaguet s’appelaient Le Prince. 
Vaurigaud a cru que les Malaguet étaient Hollandais sur la 
foi de la dédicace d’un sonnet, adressé à « Pierre Le Prince, 
sieur de Malaguet, gentilhomme hollandais ». Ce sonnet, 
composé par Suzanne Vigneu, en collaboration avec le pas- 


- 


en 


(1) Notes mss. sur Blain. Bibl. de Nantes. 
(2) Commune de Langon. Œ i 
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teur Philippe Le Noir, émanait de l’une des réunions litté- 
raires de la célèbre « Académie » de Blain. Le surnom de 
Hollandais s'explique par le fait que P. Le Prince avait com- 
mandé une Compagnie pour $S. M. aux Pays-Bas. — Pen- 
dant le siège du château par les protestants, un Malaguet 
se fit hisser sur les murs dans une corbeille avec plusieurs 
compagnons aussi hardis que lui. 

Pierre Le Prince avait épousé Renée Jollan, aussi de 
Blain. À la Révocation nous retrouvons des Le Prince Mala- 
guet dans le Refuge ; Guillemette Le Prince et Cabelliau Le 
Prince, dame de Malaguet et de Lormaye, en Hollande, et 
Pierre Le Prince, en Angleterre. Leurs biens furent confis- 
qués au profit d’un sieur Maugin et de Pierre Jollan, sieur 
de Clerville (1). 

Suzanne Vigneu, nommée ci-dessus, était la sœur de Jean 
Vigneu, pasteur au Mans, à Ardenay et à Saumur. Leur 
père était Jean Vigneu, négociant à Nantes. En 1682, une 
Anne Vigneu fut condamnée à Blain à 10 livres d'amende et 
10 livres d’aumône avec neuf autres personnes pour « dis- 
cours méprisants sur la religion catholique (2) ». 

M. de Cormays, sénéchal de Blain. Vaurigaud a bien lu 
M. de Lormais (Pineau). 11 s’agit de Jacques Pineau, sieur 
de Lormaye, nom d’une terre près de La Roche-Bernard, et 
de l’'Epine, anobli en 1649, et habitant, en sa qualité de 
sénéchal, au château de Blain. Il fut maintenu noble en 
1669. Son fils Paul a épousé Renée Amproux de la Massais, 
à Blain. Un autre, Jacques Pineau, fut rétabli dans la no- 
blesse, dont ils avaient été privés comme protestants, en 
1694 (3). Â 

Les Amproux, dont le nom suit sur la liste du registre de 
Blain, sont connus. L’un d’entre eux fut le héros d’une 
aventure qui se trouve relatée dans les registres du Parle- 
ment de Bretagne pour l’année 1643, et qui mérite d’être 
rapportée. 

L’alloué de la baronie de Vitré (Ille-et-Vilaine), un nommé 
Lemoine, était un ennemi acharné des réformés. Il avait 
poursuivi la démolition du temple de 1609, situé rue Saint- 
Louis, comme étant trop près de l’église catholique, et 


(1) Brevet du 10 nov. 1692, lettres patentes du 18 nov. 1692, Procès- 
verbal d'enregistrement de la Ch. des Comptes de Nantes du 18 février 
1693. — Etat des biens, etc., par Nointel, intendant (aux Arch. Nat.). 

(2) Reg. Présidial de Nantes. 1 

(3; Lettres enregistrées par la Ch. des Comptes de Nantes, Registre, 
XXXVIIIL. V. Généalogies de la noblesse bretonne. Plusieurs Pineau, de 
Blain, sont signalés passés en Hollande et en Angleterre en 1686. 


3. Juillet-Septembre 1927. 26 
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obtenu qu’il fût ôté aux protestants de Vitré et consacré 
au culte catholique. De plus, il avait fait démolir le tom- 
beau de Montmartin, comme étant trop beau pour un héré- 
tique. Une nuit, l’alloué fut enlevé et disparut, et un Am- 
proux nommé alloué à sa place. Alors l’évêque de Rennes 
intervint et se plaignit au Parlement de ce que l’alloué 
catholique, enfin retrouvé après une séquestration assez 
longue, avait été contraint de remettre son office entre les 
mains d’Amproux, de la R. P. R. Cité à comparaître, le 18 
août, devant la Cour, Amproux apprend, de la bouche du 
greffier, que le sénéchal, absent depuis la veille, l’avait 
régulièrement reçu, et il fut confirmé comme alloué de 
Vitré. Le 11 septembre suivant cependant, la Cour, reve- 
_ nant sur sa décision, enleva à Amproux l'office régulière- 
ment reçu. Quant au temple de la rue Saint-Louis, il fut 
remplacé par un nouveau temple, rue de la Folie, dont les 
protestants de Vitré firent, une fois de plus; tous les 
frais (1). Ce dernier fut démoli le 3 août 1671. 

Après la Révocation, les Amproux, dont plusieurs avaient 
émigré, se retirèrent au Parc de Mouchamps, en Vendée. 
C’est là que nous retrouvons Jan Amproux de la Massais, 
ci-devant premier gentilhomme de la chambre du roi de 
Suède, colonel d’un régiment de cavalerie, qui parut un 
moment si bien converti au catholicisme que le roi l’avait 
désigné comme son commissaire dans l'affaire de partage du 
culte à la Cour de Bouée de Boispéan, château protestant 
situé en Izé, en pleine lande, où résidait Jean de Boispéan, 
soutenu par Ollivier de Boisquéhenneuc, seigneur de la 
Fleuriais, autre protestant notoire. Jan Amproux était 
cependant si peu converti qu’une note de la Reynie nous 
apprend qu’il « fait-le pasteur » en Bas-Poiïtou (2). Son fils 
Jan est réfugié à Jersey et sa fille est aux Nouvelles Catholi- 
ques de Paris (3). 

Mlle de Keinlex, veuve de M. de Keinlex. Vaurigaud a lu 
ici Heinlex. Je crois qu’il faut lire Heinlée, qui était le nom 
d’un petit fief des environs de Blain, possédé par André Le 
Noir, mentionné ci-dessus. Si cela était, André Le Noir 
serait déjà mort en 1639. J’ajoute qu'il existait, près de 
Blain, une autre terre qui portait le nom de Le Hauleux, 
mais rien n'indique qu’elle fut jamais propriété protestante. 

M. Loyseau : peut-être un fils de François Loyseau, sieur 


(1) Abbé Paris-Jallobert, Journal historique de Vitré. 

(2) Papiers La Reynie, III, 57. 

(3) Lettre de Seignelay à Foucault, 16 juin 1687 ; Cor. adminin. de 
Depping, IV, 407. F 
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de Trévecar, pasteur du Croisic, de Rennes, où il fut appelé 
par la maréchale de Fervacques, et enfin de Nantes. Ses 
deux petites-filles demeuraient à Blain : Suzanne, née à 
Blain, qui épousa, le 1° mai 1658, Gabriel Cailhault, écuyer, 
seigneur de la Croizardière, et eut 20.000 livres de dot (con- 
trat Gérard et Mainvieille, not. à Mouchamps), et Marie, 
dame du Grand-Coin, dans le comté nantais, qui épousa 
René Bertrand, seigneur de Saint-Fulgent, de l’Airaudière, 
etc. Dugast-Matifeu a écrit jadis un bien intéressant article 
sur ce dernier seigneur protestant dans les Echos du Bocage 
Vendéen. 

Suzanne et Marie Loyseau seraient donc les filles du Loy- 
seau, nommé ici, qui ne serait autre, d’après moi, que René 
Loyseau, fils du pasteur François Loyseau. Ce René Loyseau 
avait épousé Françoise Amproux, de Blain. Marie et Su- 
zanne ont laissé la renommée d’une grande beauté. C’est en 
l'honneur de Marie que René Gentilhomme, sieur de l’Es- 
pine, le poète protestant du Croisic, page disgracié de Gas- 
ton d'Orléans, produisit, dans l’Académie de Blain, sa pièce 
de vers intitulée le « Phénix de Blain ». 

M. de Launay. — I] y a eu en Bretagne de nombreuses 
familles de ce nom. Il pourrait bien se rapporter ici à un 
de Launay-Gouyon. Il existe quelques pièces sur la seigneu- 
rie de ce nom aux archives des Côtes-du-Nord. 

Mlle du Chesnevert. Femme de Daniel Bourceau, sieur du 
Chesnevert, capitaine protestant pendant les guerres de la 
Ligue. Le Chesnevert était un manoir situé en Plessé. Son 
fils Daniel fut arrêté à Nantes, passant en Hollande avec sa 
femme Suzanne Jollan, de Blain (1). 

M. de Cran. Cran est le nom d’une terre voisine de Blain. 
Elle nous est connue comme ayant appartenu au pasteur 
Silo Le Cercler, sieur de Chambrisé, de Blain, qui la vendit 
pendant la Ligue. 

Les cinq noms suivants nous sont inconnus. Peut-être le 
registre de Blain pourrait-il apporter ici quelques préci- 
SIOnS. 2 

Le dernier nom de la liste : Chappeau, nous est familier 
quoique le personnage nous soit inconnu. François Chap- 
peau était de Mouchamps et attaché au château de Blain en 
qualité de médecin. J’ai parmi mes ancêtres par alliance des 
Chappeau, de Mouchamps. Peut-être est-ce un frère ou un 
cousin de Daniel Chappeau, époux d'Anne Suzenet, notre 
ancêtre ? Dans une dénonciation du prieur Fleury-Brissac, 


(1) Greffe de Nantes, pièce 45. 
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de Mouchamps, rapportée par Baudry, dans sa thèse sur la 


Révocation de l’Edit de Nantes, p. 217, Louis Chappeau est * 


accusé, en 1760, d’avoir rétabli le culte proscrit à Mou- 
champs. « C’est un vieillard de 70 ans, ayant croupi dans 
les prisons, qui a eu de nombreux procès avec les (Am- 
proux) de la Massaiïs devenus catholiques. » Le prieur lui 
fait grief aussi d’avoir épousé une femme trop jeune. 

Louis BASTIDE, 


Documents 


__ \ 


La chapelle de Suède à Paris (1) 


Voici un fait nouveau, ou plutôt une précision nouvelle 
et inattendue pour l'interprétation d’un fait ancien : pen- 
dant quelques années (durant la dernière période de la 
guerre de Trente ans),.le culte luthérien a été célébré dans 
l'immeuble contigu à notre biblothèque actuelle, 52, rue des 


Saints-Pères. Sur le terrain acheté par P. de Vachot aux 


héritiers de Salomon de Brosse en 1632 (2), un acquéreur 
suivant, M. de Bailly, fit construire vers 1635 un hôtel qu'il 
loua en 1641 à l'ambassadeur de Suède : le célèbre Grotius, 
dont notre Société a célébré naguère la mémoire (3), sans 
se douter alors qu’il eût été notre voisin. Il fut en fonctions 
de 1635 à 1645. C’est donc pendant quatre ans, de 1641 à 
1645, que le culte protestant fut célébré dans le bel hôtel 
alors tout neuf, peut-être dans le grand salon du rez-de- 
chaussée, dont les fenêtres donnent, à l’ouest, sur le jardin 
de l’autre côté duquel S. de Brosse avait construit sa mai- 
son. 

Et même, il n’y eut pas un culte seulement, mais deux : 
culte luthérien le matin, comme cela devait se faire officiel- 
lement depuis décembre 1626 à l’ambassade de Suède (4) ; 
culte réformé l’après-midi : non pas le culte selon la doc- 
trine calviniste, autorisé par l’Edit de Nantes mais établi, 


pour les Parisiens, hors Paris (à Charenton). Grotius était RE 


(1) Ci-dessus p. 124. 

(2) Bulletin 1926, p. 403, corrigé par Bulletin 1927, p. 147. 
(3) Bulletin 1924, pp. 55 et 128. 

(4, Bull, 1925, p. 419, 


Ne 
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du parti opposé, en Hollande, aux calvinistes, arminien ; 
c’est donc un culte hétérodoxe qui était célébré l'après-midi. 

Ces deux cultes étaient,*en divers points, dissemblables (et 
cela est bien conforme aux principes de largeur et de tolé- 
rance, fort rares à cette époque, qui étaient ceux de Gro- 
tius : c’est en 1642 précisément qu’il a publié son Votum 
pro pace ecclesiastica) ; le matin, un pasteur très luthérien, 
chapelain officiel, prêchait en suédois ou en allemand, 
l'après-midi, un pasteur réformé, très peu orthodoxe, exclu 
de sa propre Eglise, prêchait en français. 

C’est ainsi en effet que nous pouvons mieux comprendre, 
situer et dater quelques lignes d’Aubery du Maurier, jadis 
citées dans ce Bulletin (1) : 


« M. Grotius.. faisoit dire des presches à sa maison. Les diman- 
ches au matin un ministre suédois prêchoit, nommé le docteur 
Ambreus, luthérien très opinâtre ; et les après dinées il en fai- 
soit prêcher un autre nommé M. d'Or... » 


Du Maurier ajoutait : « attaché aux opinions de Calvin », 
ce qui est faux, puisque François Dor avait au contraire dû 
quitter en raison de ses opinions arminiennes l'Eglise réfor- 
mée de Sedan où prévalait la doctrine calviniste. Il finit par 
devenir catholique en juin 1642 (2). C’est donc pendant quel- 
ques mois seulement, en 1641 et 1642, que ce simultaneum 
des cultes luthérien et arminien fut pratiqué sous les aus- 
pices de Grotius dans l’hôtel qui aujourd’hui encore existe 
à côté de notre Bibliothèque. 

Des doctes entretiens que l'ambassadeur pouvait avoir là 
avec son chapelain Hambræus, il reste sans doute quelque 
écho dans les Annotationes in Vetus Testamentum et in 
Novum Testamentum, quatre gros in-folio que Grotius a 
publiés à Paris en 1644. J. PANNIER. 


“] ! , x 
+_% 

Dans les registres tenus par les chapelains de l’ambas- 
sade de Suède; se trouve indiqué (soit dans les comptes, 
soit dans la partie historique) chaque changement 
d'adresse. En 1721, à la Pentecôte, après une interruption, 
les services sont repris « rue de la Clef, au faubourg Saint- 
Marxceau » (sic). Le 14 nov. 172.. l'ambassade s’installe au 
coin de la rue Jacob ; (l’année n’est pas marquée ; c'est 
entre 1721 et 1726). En 1726, le centenaire est célébré le, 


(1) 1928; p:219È7. è 
(2) Cf. J. PANNIER, Eglise réformée sous Henri IV, p. 524 ; sous Louis 
XIII, pp. 120 et 454, 
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premier dimanche de l’Avent, rue Jacob, les moines de 
Saint-Germain entendent les cantiques depuis leur jardin. 
En 1798, les cultes sont transférés rue de Grenelle 103, et 
en 1800, rue du Bac 470. 

Mme de Staël s’est mariée en 1786, donc quatorze ans. 
avant le transfert de l’ambassade rue du Bac. Dans l’Inter- 
médiaire des Chercheurs (1° oct. 1926), il y a une erreur à 
rectifier : ce n’est pas dès Hambraeus, ou peu après que le 
culte luthérien fut célébré rue Jacob, au coin de la rue 
Saint-Benoît, mais seulement à partir du xvur° siècle, entre 
1721 et 1726, la date exacte de l'établissement à cette 
adresse étant illisible. A. SALOMON. 


Autogreaphes 
Une lettre de Benj. Constant (1767- 1830). 


‘On a vendu récemment à Paris une lettre autographe 
datée du 8 germinal an VI (1798), dans laquelle on lit : 

Servir la République, dans quelque sphère que l’on se trouve, 
s'y dévouer sans bornes, sans arrière-pensée, sans intérêt per- 
sonnel, voilà ma devise ; jouir de l’estime des Républicains, en 
dédaignant les calomniateurs de tous les partis, et sentir qu’il 
est impossible qu’on ne rende pas justice à des principes fixes, à 
une conduite toujours la même, à un patriotisme invariable, 
voilà ma récompense. 

A cette lettre est jointe une lettre du citoyen Garat don- 
nant un curieux jugement sur Benj. Constant : 

Permettez-moi de vous recommander un homme dont je con- . 
nais beaucoup la personne, et dont toute la France connaît le 
nom et les talents : c’est Benj. Constant. Les meilleurs écrits qui 
ont été publiés depuis plusieurs années et les plus utiles sont 
sortis de sa plume ; ; il pense avec profondeur et il exprime sa 
pensée avec énergie. 

mt 

On a vendu également à Paris un autographe du père 
de la « belle Gabrielle », Antoine d'Estrées, gouverneur de 
l'Ile de France (1), daté de Paris 13 septembre 1597 : cons- 
titution de pension viagère en faveur de Pierre Pena son 
médecin (2). M. d’Estrées demeurait alors rue des Bons- 
Enfants. 


(1) France Prot., 2° éd., VI, col. 173, et Bull., 1920, p. 241. 
* (2) Cf. François Pena, médecin du roi, à Paris en 1608 (Bull, 1872, 
p. 264) ; en 1605 il demeurait « rue de la Monnaie, paroisse Saint-Ger- 
main l’Auxerrois » (J. PANNIER, Egl. de Paris sous Henri IV, pp. 592 et 
185 ; Egl. sous Louis XIII, pp. 324, 31 : un Pena, père de François, fut 
professeur de mathématiques au Collège de France). 
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Galères et galériens (1) 


L’édit de Nantes en 1598 (art. LXXIII) prescrit de libérer 
les prisonniers détenus « même ès galères, à l’occasion de 
la religion ». 

“. : 

Le Musée de la Réformation à Genève possède le certifi- 
cat de libération de Jacques Pécher, âgé de trente-cinq ans, 
natif de Bagnols en Languedoc (2), condamné par jugement 
de M. de Lamoïgnon, intendant du Languedoc (3). Ce 
diplôme est daté de Marseille, 15 avril 1699. Il a été donné 
par Mlle Peschier, de Genève, sans doute descendante de ce 
galérien de la Grande Réale. . Eug. CHoisy. 


Un des plus anciens documents noyonnais concernant Calvin 
(juillet 1536). 


Le président du Comité archéologique, historique et scien- 
tifique de Noyon a bien voulu, au cours de la cérémonie du 
10 juillet 1927, remettre à la Société, en communication de 
ia part de la personne qui possède dans sa collection ce pré- 
cieux document, l’acte du 16 juillet 1536 par lequel le prieur 
et les religieux du Mont-Renaud (devenu si célèbre par les 
combats de 1918) notifient une acquisition faité par eux, 
de Charles, Jean et Anthoine Cauvin, précédents proprié- 
taires. (Cet acte fait suite à celui du 10 juillet qu’a publié M. 
Abel Lefranc dans son étude sur la Jeunesse de Calvin, 
p. 208. Il appartenait au regretté M. Plessier, ancien prési- : 
dent de la Société historique de Compiègne). 

Nous en donnons une reproduction avec la transcription 
qu’en a faite Je savant secrétaire du Comité archéologique, 
M. Ponthieux, maire de Berlancourt. 


16 Juillet 1536 [d’une écriture postérieure]. 
SOUFFRANCE 
baillée par noble seigneur Christofle 
Roguée, seigneur de Ville et Neuflieu, 
à Messgrs du Mont Regnaut, de 
tenir en leurs mains tttj stiers de 
terre. 


A tous ceulx qui ces présentes lettres verront, Les Prieur, relli- 
gieulx et couvent du mont sainct Loys dit Regnaut, salut en 
nostre Seigneur. 4 

(1) Cf. Bull. 1927, p. 99. 

(2) Probablement Bagnols-sur-Cèze (Gard). 

(3) Le 26 septembre 1698 : Peschier (France Prot., 2° éd., VI, col 320, 
m° 1672 ; cf. col. 319, n° 1662 : Perher — Pécher). 
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Scavoir faisons que suyvant certain accord et Composition 
par nous faicte en procureur de par nous avec noble homme 
Christofle Roguée, escuier, seigneur de Ville et Neuflieu (1) en 
partie, et damoiselle Marguerite de la Fontaine sa femme, de tenir 
et possesser en nos mains à tousjours et comme en main-morte 
la quantité de quatre stiers de terre en une pièce séant au ter- 
rain de Dive le Francque (2), paroche de Ville, tenant d’un lez 
au camp de La Baure, d’autre à chappitre de Noion aboutant d’un 
bout aux terres Saint Médard de Suzoy, d’autre à Loys Gosse, 
naguères par nous acquise de Maistres Charles et Jehan Cauvyn 
et Anthoine Cauvyn, tenus dudit seigneur, à cause de sa terre et 
seigneurie de Ville et Neuflieu, Nous avons promis et promectons 
de bonne foy, par ces présentes, de paier et continuer dores- 
navant à tousjours par chacun an au terme Sainct Remy, la 
somme de deux sols huit deniers parisis de souffrance, avec les 
cens de deux sols parisis, qui font pour chacun stier six deniers 
parisis de cens et huit deniers parisis de souffrance, aussi de 
chacun stier montant en tout à quatre sols huit deniers parisis 
et qui sont à loy et amende de sept sols six deniers parisis, quant 
faulte de paier y aura audict terme Sainct Remy, Et à ce faire, 
fournir et continuer chacun an audict terme, comme dict est. 
Nous avons obligé et obleigons par cesdictes présentes, tous les 
héritages et temporel de nostre dicte église et monastére pré- 
sens et advenir. En tesmoing de ce nous avons scellé cesdictes 
présentes de nostre scel. Ce “ut faict le xvj° jour de juillet ANA 
mil cine cens trente Six. 


Vote encore l’analyse, par M. Ponthieux, d’un Darchenn 
de 1551 faisant partie de la même collection ; cet acte con- 
cerne un membre de la famille de Normandie à laquelle fait 
allusion, ci-dessus, M. Abel Lefranc (3). 


Du 24 juillet 1551 


Notification par Salomon de Normandie, procureur et con- 
seiller à Noyon, baïlli et garde justice de la seigneurie de Can- 
deure (4), par noble homme Claude de Hangest, écuyer, seigneur 
de Dyve et dudit Candeure, 

De la requête formée, en présence de Hilaire de Normandie 
et de Jean Destinou, hommes de fief empruntés aux officiers de 
l’évêque de Noyon par Nicolas Cordelier, procureur « en court 
laye » fondé de procuration, par devant Jehan et Simon Geof- 
frin, notaires royaux, le 19 mars 1550, de noble homme Jehan 
(de) Roguée, écuyer, seigneur de Neuflieu et de Ville en partie, 
fils ainé et héritier de noble homme Christophe de Roguée…. 

Afin d’être admis au relief, serment de fidélité, foy et hom- 


(1) Canton de Chauny, Aisne. 

(2) Canton de Lassigny, Oise. = 

(3) P:378. Voir le livre publié en 1900 par AT de Normandie :. Temps 
passé, jours présents. 

(4) Candor, canton de Lassigny, Oise. 
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mage, d’un certain fief sis à Ville, contenant onze setiers de 
terres ahormables (labourables), etc, en 2 pièces. L’une tenue 
de Mgr (Claude de Hangest) à cause de sa terre de Candor, 
venue et échue audit Roguée par la succession de son père. etc. 

Le représentant de Jehan Roguée a présenté des lettres de 
relief accordées par feu noble seigneur Louis de Hengest, sei- 
gneur de Moyencourt (1), Dive et dudit Candor, à cause de 
Madame sa! femme, à Guillebert de la Personne, écuyer tuteur et 
curateur de feu Christophle Roguée, fils de feu Thomas Roguée, 
en son vivant écuyer, seigneur de Devicourt (2) et dudit Ville en 
partie, père dudit Jehan Roguée, lettres datées de 1505, le 24 
Mai, 


Documents concernant l’histoire du protestantisme 
aux Archives de l'Yonne 


H. 1942. — Sentence du pape Pie IV dégradant de ses 
dignités le cardinal Odet de Châtillon, qui s'était converti 
au protestantisme, et le frappant d’excommunication ma- 
jeure (1563). (Feuille imprimée, grandeur d’une petite affi- 
che, avec deux vignettes). 


H. 1955. — Théodore de Bèze, prieur de Villeserve, en 
1547, demande à résigner ou à changer son bénéfice. 
B. 273. — Registre d’insinuations. — Contrat de mariage 


de messire Etienne Jordan, docteur en théologie, ministre 
des Saints-Evangiles, en l’église réformée d’Arnay-le-Duc, 
avec demoiselle Marie Thonnoiïis, veuve de Théodore Guil- 
laumot, sieur de la Bergerie, secrétaire du prince de Condé. 

B. 270. — Contrat de mariage de René de Loron, cheva- 
lier, seigneur de Tharot, fils de feu Gédéon de Loron, avec 
demoiselle Marguerite de Conquérant, fille de feu Gédéon de 
Conquérant, écuyer de M. le duc de Longueville. 

Lu 
Gien 

G. 1627. — Mémoires sur les nouveaux convertis de Gien 
et Ousson. Lettres de Pontchartrain au sujet des filles reli- 
gionnaires de Gien et autres lieux, placées dans les couvents 
de femmes du diocèse (1700). | 

G. 1633. — Procédure pour la poursuite des réformés de 
Gien (1542). Lettres de J. Amyot, nommant Claude Trahy, 
gardien des Cordeliers d'Auxerre, pour catéchiser les héré- 
tiques de Gien (1586). 


F. 15. — Registre des protestants de Gien, tenu par le 
pasteur Gauthier, en 1677 (22 baptêmes, 3 mariages, 22 
sépultures). Maurice CADIix. 


(1) Canton de Nesle, Somme. 
(2) Avricourt, canton de Lassigny. 
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Protestants apostats inhumés dans des églises de Paris 


Quelques protestants qui, au xvn° siècle, habitaient à 


Paris la paroisse Saint-Sulpice et qui avaient abjuré, ont été 
inhumés dans cette église. Tels furent le pasteur Jérémie 
Ferrier en 1626 (1), les peintres Samuel Bernard (décédé 


rue de l’Université) en 1687, Louis EHe Ferdinand (décédé 
rue Mazarine) en 1689. 

L’archiviste de la paroisse Saint-Sulpice a bien voulu 
nous informer qu'il'est impossible de préciser l’emplace- 
ment d’aucune sépulture dans l’ancienne église, rasée à 
2 m. 50 du sol avant 1748. Toutes les épitaphes, sauf une, 
ont alors disparu. 

Deux autres membres de l’Académie royale de peinture 
et sculpture, également apostats, furent inhumés, l’un, le 
- sculpteur Mathieu Lespagnandelle (décédé rue de Ver- 


sailles), en l’église Saint-Etienne-du-Mont (1689), l’autre, le 
- peintre Jean Forest (décédé « vis-à-vis le cheval de bronze, 


au Pont Neuf ») en l’église Saint-Barthélemy (1712) (2). 


Registres de Consistoires, colloques, etc. 
(Bibliothèque de l’Arsenal, à Paris) 


Viennois 


6594, (2795 ter, H. F.). Actes des PNA TES des protestants 


du Viennois (1612-1679). 


Clermont de Lodève 


6597. (2 94 quater, H. F.). « Livre du consisloire de l'Eglise 
refformée de Clermont, commençant le dernier jour du mois 
de janvier 1603, finissant en novembre 1610. » 


Coutras 
6560 (291 quater, H. F.). « Papier du consistoire de 
V Eglise ref. de Coutras depuis le dernier de décembre 1603 


. # CORSA 
tee AE 


jusqu’à présent (8 mars 1621, Dupuy, gets saute dudit 


papier). » 
Saumur 


6594, (85 bis, H. F.). « Registre concernant les affaires de 


ceux de la religion, des plaintes et autres demandes faites à 


S. M. où est registré : l’édit de Nantes, articles particuliers, 
cahiers présentés au, Roy, formulaires, memoires, instruc- 


(1) Lettre de consolation adressée à son-fils par le curé de Saint-Sul- 


pice, Paris, T. du Bray, 1626, 38 p. (Bibl. prot., n° 19.101). 
(2) Bull., 1907, p. 67. , 
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lion, plaintes à S. M. et autres actes, avec les actes de 
l’assemblée générale tenue à Saumur en 1611. » (1598-1611) 

Fol. 159 : « lettres missives, touchant l’assemblée générale 
de Saumur tenue le 27 mai et ensuivant 1611. » 


Normandie 


6595. (85 ter, H. F.). « Recueil des sentences et ordon- 
nances des commissaires députés par le Roy en Normandie 
pour l’exécution de l’Edit de Nantes, et autres articles accor- 
dés par le Roi à ceux de la religion réformée » (1611-1612). 


Angoumois 


6596. (238 bis, H. F.). « Sentences, ordonnances des com- 
missaires députés par le roi en Angoumois pour l’exécution 
de l’Edit de Nantes et autres articles accordés par le roi à 
ceux de la Religion réformée » (1663-1664). 

S. PILASTRE. 


Actes de Synodes d'Ile-de-France 


À ja Bibliothèque Sainte-Geneviève (ms. 674) se trouve 
une lettre du P. Gabriel de Boissy « à Mgr d’Estrées eves- 
que duc de Laon, contenant la relation de ce qui s’est passé 
au synode des ministres de l’Isle de France, tenu au chas- 
teau de Roucy depuis le jeudy 27 septembre jusqu’au 
dimanche 14 octobre 1663 ». 


Encore une histoire de cloche en Poitou : Saint Coutant 


Le Bulletin (janvier 1927), a publié un article sur la Clo- 
che de Mouchamp. Nous connaissions déjà l’histoire de la 
cloche de Lusignan. En lan 1600, les huguenots récla- 
maient que la cloche de Notre-Dame servit à la fois aux 
catholiques et aux protestants pour leurs divers cultes et 
cérémonies funèbres. C'était d'autant plus juste, disaient- 
ils, qu’ils avaient contribué de leurs deniers à la faire fon- 
dre (1). Néanmoins, les catholiques obtinrent l’usage exclu- 
sif de ladite cloche, à la condition qu’ils en procurassent 
une autre aux réformés (2). 

L'ancienne église réformée de Saint-Coutant (Deux- 
Sèvres), connut aussi une histoire de cloches, dont j'ai 
entendu parler dès mon enfance, car l’événement intéressait 
un territoire sis à une lieue de mon village natal et un châ- 


1) Factum pour les habitans de Lusignan faisans profession de la 
TNT : 3 
(2) Hist. des protéstants du Poitou, t. I, 265. 
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teau, qui existe encore, le château de Germain (route de 
Lezay à Sauzé). 

A Saint-Coutant se.trouvait jadis un prieuré. Or, en 1645, 
le curé-prieur, Mathurin Rousse, déposa une plainte en enlè- 
vement de cloches et d’ornements d’église contre le seigneur 
Esmard Lecocq de Germain, conseiller au Parlement de 
Paris. En 1645, la Chambre des Requêtes arrêta que le plus 
prochain juge royal informerait et ce juge se trouva être 
un prévôt de Melle nommé Houlier, qui se rendit sur les 
lieux en 1647. Il ne découvrit rien, ni dans le château ni 
dans ses dépendances qui ressemblât à des cloches. Le châ- 
telain ayant requis de visiter ensuite l’église de Saint-Cou- 
tant, le procès-vérbal constate par le menu l’état de déla- 
brement de cet édifice, mais rien de suspect comme innova- 
tion. 

Naturellement, les témoins à décharge cités par le sei- 
gneur furent unanimes à déclarer qu’ils n'avaient jamais 
oui parler d’un transfert de cloches quelconque, ni même 
aperçu de cloches, soit à l’église, soit au château. Non moins 
unanimes, les témoins cités par le prieur affirmèrent le 
contraire. Qui croire ? 

Selon nous, on avait tort si l’on incriminait Esmard. 
Mais il est vraisemblable que si les cloches avaient disparu 
à son époque, elles avaient bien dû être transportées autre- 
fois au château. 

En effet, deux au moins des témoins à charge sont caté- 
goriques dans leur déposition : c’est le laboureur Jean: 
Pizon, âgé de 80 ans, et le charpentier Jean-Mouchet, âgé de 
90. Ils ont vu de leurs yeux l’événement, et les cloches, 
l’une, la grosse, dans la cour ; l’autre, la petite, dans la cui- 
sine de Germain. Le second a même vu trois cloches au 
château, la troisième ayant été enlevée de Saint-Vincent-la- 
Châtre, paroisse voisine. La grosse cloche aurait servi pour 
convoquer au prêche ; la petite, pour les services intérieurs 
de la domesticité, notamment tant que vécut la châtelaine 
Marguerite de Poix, fille du seigneur de Soubran, épouse 
d'Olivier de Saint-Georges-Vérac, mère de Louis de l’'Orme, 
seigneur des Moulins. Ce serait donc au xvi° siècle, au 
temps des guerres de la Ligue, que le transfert aurait eu 
lieu. 

M. S. Canal, autrefois archiviste du département, avait 
appelé l'attention sur un document portant la cote G. 16 et 
qui a son intérêt. A l’Assemblée générale du clergé, le 26 
août 1728, un prieur nommé Jacques Clémot, s'exprime 
ainsi que suit au sujet de ses biens et revenus :…« Décla- 
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rant encore n’avoir d’autre titre des biens énoncés que la 
seule possession, attendu l'incendie du presbytère et de 
l’église arrivé du temps des guerres de la religion prétendue 
réformée, ainsi qu'il paraît par un procès-verbal fait dudict 
incendie par M° Houlier, président de Melle, qui prouve 
qu'après ledit incendie les cloches ont été portées au châ- 
teau de Germain en ladite paroisse, ce qui a donné lieu à 
la ruine totale de l’église que j’ai rebâtie de mon mieux, à 
mes propres frais, et à l’usurpation des revenus. ». 

Le rapt des cloches paraît d'autant plus vraisemblable 
que, d’après les témoins cités par le curé-prieur, dame Mar- 
guerite aurait également transporté des pierres tombales 
provenant de l’église ou du cimetière et qu’on pouvait les 
voir encore sur la chaussée de son étang. 

D'autre part, pendant l'instruction même, le prieur 
signala au lieu dit Crolour une pierre dressée en forme de 
table qu’il prétend avoir été une de ces tombes. À quoi les 
gens du seigneur répliquèrent que ce bloc n'avait pas la 
forme d’une tombe et que c'était simplement une pierre 
placée par le cabaretier sous un ormeau pour les clients. 

Quoi qu’il en soit de ces diverses répliques, nous savons 
gré à M. l’archiviste Canal d'avoir cherché à élucider cette 
question locale, en 1921, d'autant plus que la commure de 
Saint-Coutant, adjointe à celle de Sainte-Soline, forme 
encore une de nos églises réformées actuelles et même 
qu’au recensement de 1870 elle indiquait encore un <oef- 
ficient de 830 protestants sur 873 habitants. 

Daniel BOURCHENIN. 


Tables de la Loi (Suite) 
XVII. Givrezac (Charente-Inférieure). 


Un décalogue sur pierre se voit au-dessus de la porte du 
« logis » de Cherpenaize (commune de Givrezac, à une 
vingtaine de kilomètres de Morisset), maison qui appartint 
depuis le xvrr° siècle à la famille Godet (1). Cette inscription 
avait été placée là en 1694 par Claude Moré, sieur de Bor- 
delande (2). | 


(1) Voir ci-dessus, p. 110. Sur le protestantisme à Givrezac, voir Bull. 
XILI (1892), pp. 416, 472. 

€) Bull. XLII (1893), p. 362 ; XLIII (1894), pp. 215-217 ; d’après M. H. 
Gelin, auteur de ce dernier article, les Tables de la Loi que possédait 
feu M. Alf. Richard provenaient du temple de Saint-Maixent, et non 
de celui d’Exoudun (Bull., 1924, p. 252). 


ACTUALITES 


L'assemblée du Musée du désert a eu lieu le 28 août en 
présence d’une foule considérable, dans laquelle on remar- 
quait bon nombre d’Alsaciens ; l’un d’eux, M. le pasteur 
Altorffer, député, a. pris la parole, avec MM. les pasteurs 
Boulle (de Ganges), et Granier (du Havre), et M. G. Tour- 
nier. Une fois de plus le vénéré M. Hugues a eu la joie de 


voir le succès croissant de son œuvre. 


# 
* *# 


‘Un membre de notre Comité, le doyen Allier, chargé 
d’une mission officielle en Europe centrale, arriva à Buda- 
Pest au moment d’une grande manifestation des Réformés 
calvinistes : 18.000 personnes étaient venues de toutes les 
parties de la Hongrie, pasteurs, professeurs, instituteurs, 
et surtout des paysans et des paysannes.(avec le fichu noir 
sur la tête comme celles du Midi de la France), pour enten- 
dre des conférences sur « l'honneur de Dieu » dans l’indi- 
vidu, dans la famille, dans’la société. M. Allier apporta le 
message de la France à cette Assemblée ; il constata, une 
fois de plus, que le protestantisme français, qui semblerait 
petit en face de pareils mouvements, est une grande chose 
à l’étranger où il est entouré de beaucoup d'estime et 
d'affection. | 

PE 

Le bi-centenaire de la mort de Louis Crommelin, le fon- 
dateur huguenot de l’industrie du lin dans l’Ulster, a été 
célébré le 17 juillet dernier, dans la cathédrale de Lisburn, 
où se trouve sa tombe. Crommelin avait émigré à Amster- 
dam à la suite de la révocation de l’Edit de Nantes ; c’est là 
qu'il fut présenté à Guillaume d'Orange. Lorsque ce dernier 
décida d'installer l’industrie du lin en Irlande, au lieu de 
l’industrie de la laine, il choisit Crommelin comme Inten- 
dant général des Manufactures royales. Il mourut à l’âge 
de 75 ans. Parmi ses descendants actuels se trouvent un. 
écrivain, miss May Crommelin, de Londres, et un juge de 
paix, M. George de Lacheroïis, de Donaghadee. (Voir le Nor- 
thern Whig de Belfast, 18 juillet). 

Yen 1 

Le monument à la mémoire de Rolland'a été inauguré 
près de Castelnau-Valence le 14 août, anniversaire de sa 
mort. Le 21 ont été inaugurées, à Rousses, la plaque en 
l’honneur du baron Pelet de Salgas, et à Massevaques, celle 
apposée sur la maison de Castanet. Ce même jour, on a célé- 
bré le centenaire du temple de Saint-Jean-du-Gard. 
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Le Journal du siège de Navarrenx (1569), publié par M. le 
chanoine V. Dubarat, avec préface de M. Ch. Gaïlly de 
Taurines. In-8, 207 p., Tarbes, Lesbordes, 1926. 


Navarrenx, actuellement coquette petite ville, entourée de 
murailles et surplombant le Gave d’Oloron, centre presque 
géométrique des Basses-Pyrénées, ce. qui lui valut pour 
quelques mois le titre de chef-lieu, jadis citadelle du protes- 
tantisme en Béarn, surtout entre 1560 et 1621, fut assiégée 
en 1569 par l’armée de Terride auquel s'étaient joints des 
seigneurs basques, tels que Charles de Luxe, alors qu’il était 
question de protéger la religioñ catholique, par ordre de 
Charles IX, et tandis que Jeanne d’Albret, fuyant sa « sou- 
veraineté », avait rejoint à La Rochelle Jes principaux défen- 
seurs de la « cause ». Comme l'indique M. Gailly de Tau- 
rines, Vauban ne paraît pas s’être occupé de Navarrenx dont 
ies fortifications, entreprises entre 1538 et 1549 par l’ingé- 
nieur Fabrici Siciliano, ont été empruntées au type décou- 
vert etappliqué d’abord en Italie, quand il fallait lutter 
contre les progrès de l’artillerie et quand Henri d’Albret, 
menacé dans son indépendance et hanté par l’idée de recon- 
quérir la Navarre, élevait une place capable d’inquiéter et 
d'arrêter les Espagnols. 

M. l’archiprêtre Dubarat a retrouvé la copie officielle de 
l'investissement (24 mai - 8 août 1569). Il pense que l’auteur 
. de la relation est Pierre Carrière, ministre de Josbaig (1). 
Dans la place, s'étaient enfermés Bernard d’Arros, lieute- 
nant général de Jeanne dAlprel, et quelques centaines de 
partisans. ! 

Les assiégeants ‘s’établissent d’abord au nord-est de la 
ville, sur la colline de Monbalou (2) ; dix-huit jours plus 


AY Tire son nom du Joos, affluent du gave d’Oloron et comprend 
-quelques communes du canton actuel d’Oloren-Ouest, cf. RAYMOND, 
Dictionnaire topographique des Basses-Pyrénées. 

(2) « Colline à cinq cens pas de la ville », dit Bordenave, p. 246 ; au 
:N.-E. de Navarrenx. 

3, Juillet-Septembre 1927. 21 
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tard, une batterie fixée à Bérerenx tire sur la porte Saint-- 


Germain et met en pièces les « vaches du Béarn » sculptées. 
sur son frontispice ; enfin, au début de juillet, une nouvelle: 
batterie, installée sur les hauteurs de Sn menaçait 
le pont et la porte Saint-Antoine. 

Au cours du siège, on fire 1.743 coups de canon, et d’Ar- 
ros envoie des dépêches à la reine, par des espions qui, sui- 
vant toujours le même itinéraire, gagnent Bidache (1), des- 
cendent l’Adour, puis s’embarquent à Capbreton, à destina- 
tion de La Rochelle. 

Entre « Israélites », c’est-à-dire assiégés, et « Philistins », 
ainsi que l’auteur du « Journal » nomme les assiégeants, 
conformément aux usages de la courtoisie béarnaise on 
échange des cadeaux tels que paniers de cerises, pâtés de 
truites, quartiers de veau, abricots, jambon, jusqu’au mo- 
ment où Mongommery accourt de Castres à marches for- 
cées, oblige Terride à lever le siège de Navarrenx (8 août), 
én attendant de le poursuivre sur les bords du Gave de Pau 
et de prendre d’assaut Orthez, où il s'était enfermé (11 
août). 

Le texte de la « Relation » n’est pas seulement illustré par 
un croquis de l’espion d’Escurra, qui avait visité Navarrenx 
en 1542, mais ici encore M. l’archiprêtre Dubarat, dont on. 


peut respecter, sans les partager, tous les points de vue (2)29 


identifie les personnages et apporte une foule de références 
qui éclairent, illustrent, agrémentent toute la trame des évé- 
nements (3). $ 

Ch. DARTIGUE. 


(1) Bidache, arrondissement de Bayonne, sur la Bidouze, affluent de 
Adour, capitale d’une souveraineté, appartenant à la famille de 
Gramont. 

(2) Par exemple l’opinion que Jeanne d’Albret ayant été avisée par: 
courrier dépêché sur La Rochelie le jeudi 11 août, et le massacre des 


seigneurs qui avaient capitulé à Orthez n'ayant eu lieu à Navarrenx : 
que le 21 août, « la reine aura le temps d'imposer ses volontés cruelles* 


auxquelles il n’y « avait qu’à obéir », cf. p. 195 et 196. A notre humble- 
avis, la cruauté comme la courtoisie furent courantes dans toutes les: 


bandes des Guerres de Religion et vraisemblablement il s’agit à 


Navarrenx de représailles, puisque les 8 et 9 août, Henri de Navailles: 
avait fait exécuter, de son propre chef, trois ministres de Pau, de 
Lescar et de Garlin, un jardinier, un tailleur et un chirurgien de LS 
reine {BORDENAVE, p. 262-264). 

(3) Pour ce qui est du rôlé et des noms des pasteurs ayant ste 
« investis » à Navarrenx, nous croyons devoir renvoyer le lecteur à un: 
article du Forte Léon Cadier : Documents pour servir à l'Histoire: 
des Origines de la Réforme en Béarn, Bull. H. P. F., 1886,. p. 8. 


ï 


ï 


a 
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Em. Doumergue : Jean Calvin, les hommes et les choses de 
son temps, t. VI, La lutte. Editions de « La Cause », 69, 
rue Perronet, Neuilly-sur-Seine, 1926. 


La publication du tome VI de l’œuvre monumentale du 
doyen honoraire de la Faculté de Montauban fait grand 
honneur à « La Cause ». 

On ne pouvait mieux servir le protestantisme français, 
bien plus solidaire de la mémoire de Calvin que ne le croient 
‘beaucoup de nos coreligionnaires. 

Un peu embarrassé de notre tâche, nous craignons que 
l'admiration éprouvée par nous ne rende pas à ce travail 
tout le service qu’on peut demander à la « critique indé- 
pendante ». L’admiration que nous professons pour Calvin 
est égale à celle que lui porte l’auteur. Un homme de parti... 
« qui ne l’est pas plus ou moins ? Seulement il est néces- 
saire que le lecteur soit averti, et sache à quel parti on 
appartient », dit excellement M. Doumergue (p. 374). 

Un des grands bienfaits apportés par ses travaux histo- 
riques aura été précisément la démonstration qu’un histo- 
rien peut admirer son héros, et rester un historien dans la 
belle et haute acceptation du terme, un homme qui tient 
compte des textes, qui les pèse avec un noble souci de jus- 
tice et qui met sous les yeux du lecteur toutes les pièces du 
procès. Le procès ! voilà le grand mot lâché ! Ainsi, le bio- 
graphe de Calvin devra donc écrire un plaidoyer ? Non, 
sans doute. Mais est-ce sa faute si la critique dite indépen- 
‘dante a donné si souvent à son œuvre l’allure d’un réquisi- 
toire ? Faudra-t-il laisser peser sur la mémoire du Réfor- 
mateur des jugements et des accusations que la malveil- 
lance a dictés, et qui reposent très souvent sur des appré- 
ciations purement subjectives, des textes manifestement 
incompris, ou même mutilés et arrangés ? Est-ce à cette 
condition seulement qu’on sera un historien ? 

Une autre leçon qu’on recueillera avec profit de la lec- 
ture du volume consacré à la lutte que Calvin eut à soute- 
nir contre ceux qui menaçaient son œuvre, c’est qu’il con- 
vient de n’accepter qu'après le contrôle le plus serré les 
arrêts de l’école historique indépendante et de se défier sur- 
tout de la critique purement interne, en fait d'authenticité 
ou de non-authenticité de documents. M. E. Doumergue 
donne des exemples irrécusables de cas où les jugements de 
cette critique sont’ frappés de nullité par des découvertes 
objectives, subséquentes. Exemple : l’authenticité désor- 
mais établie du livre de Castellion contre Calvin (p. 432). 

Le volume se divise en cinq livres qui sont comme les 
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cinq actes de la tragédie dont le sujet est l’avènement et la 
constitution de l'Eglise réformée du type calviniste. 

Castellion et Gruet, Servet et l’intolérance de Calvin, le 
socinianisme, son influence sur la théologie moderne, les 
efforts de Calvin en vue de l'union protestante auprès des 
zwWingliens et des ultra-luthériens, tous ces sujets qui tou- 
chent de si près à des problèmes actuels, sont abordés et 
traités avec une sincérité évidente, une science süre et 
étendue, une conscience historique scrupuleuse qui con- 
traste avec la prévention hostile des adversaires de Calvin. 
Le volume s'achève sur une note mélancolique : l’insuccès 
du Réformateur dans sa tentative d’unification du protes- 
tantisme. L'auteur voit dans l’intransigeance des ultra-lu- 
thériens la cause principale de cet échec. Nous souscrivons 
à sa manière de voir. On s’étonnera peut-être de l’irénisme 
de Calvin et de sa tolérance à l’égard d’hommes qui ne pen- 
saient pas comme lui. 

L'auteur fait très bien voir que, chez Calvin, l'intolérance 
fait partie du lourd héritage des traditions médiévales, et 
que la tolérance est dans ces principes comme en germe. Il 
eût peut-être été intéressant de montrer que ces germes de 
tolérance ne sont pas seulement dans la distinction entre 
l’hérésie -et le blasphème, dans la distinction entre les 
points fondamentaux et les points secondaires, dans 
l'admission de la légitimité d’églises visibles diverses. L’un 
de ses disciples, le prince Sigismond de Brandebourg, fonde 
la tolérance sur le dogme de la prédestination (Confessio 
Marchica, art. XVI). Pour lui, la foi est. un don de Dieu 
seul maître des consciences. Nous n'avons pas le droit de 
nous substituer à la libre action de la grâce... ” 

En terminant, exprimons un vœu : Nous aimerions un 
index des noms cités. 

Le septième et dernier tome — il sort de presse — Le 
Triomphe, viendra couronner le prodigieux labeur que 
représentent les volumes déjà parus. 

A. LECERF. 


Fr. de Crue : L’ami de Rousseau et de Necker. P. Moultou, 
à Paris en 1778. In-18, Paris, Champion., 1926. 
Paul Moultou est un pasteur né à Montpellier (1), et 
venu jeune à Genève, dont le Bulletin a entretenu ses lec- 
teurs à diverses reprises (2) : fait ignoré, à notre regret, du 


(Cf. p. 10, 40, 54, 175, 176. 
- (2) XI, 315 ; XVI, 204 ; XL, 138 ; XLI, 217 ; XILW, 543 ; ILI, 416, etc. 
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savant professeur à l’Université de Genève, qui vient de 
composer, grâce à des papiers de famille, un très agréable 
volume. C’est un personnage bien caractéristique de son 
époque que ce pasteur en relation avec les philosophes et 
les belles dames, logeant trois mois à Paris à l’hôtel du con- 
trôleur général des finances comme invité de Mme Necker, 
Son séjour de trois mois coïncide avec les derniers temps de 
la vie de Rousseau et de Voltaire, auxquels il rend visite. Au 
château de Saint-Ouen, il va voir la fillette qui deviendra 
Mme de Staël. On regrette que M. de Crue, si bien informé 
de toute l’histoire littérare, n’ait pas indiqué en note, (ce 
qui était chose facile), la rue et le numéro des maisons nom- 
breuses — plusieurs subsistant encore — énumérées et sou- 
vent décrites dans les lettres de Moultou à sa femme. On 
note avec intérêt'la visite à Franklin : « Il ne parle point, 
et la physionomie assez peu (sic). Il me parut pourtant un 
fin quaker » (1) ; et aussi la visite, avec Mme Necker, à 
l « hospice de Charité », auquel elle.a donné le nom de son 
mari (2). 

” On est déçu de ne trouver aucune allusion aux cultes 
alors célébrés dans les chapelles des ambassades de Hol- 
lande et de Suède. C’est dans celle-ci cependant que fut béni 
en 1786 le mariage de Mlle Necker (3), au rez-de-chaussée, 
dans une chambre immense qui donne sur un vaste jardin 
plein de roses et de fleurs » (p. 136). Peut-être Moultou 
avait-il un moment espéré l’avoir pour belle-fille (4). 

Un curieux signalement de la jeune femme est donné par 
un document que le secrétaire de la Société de l’histoire du 
protestantisme possède dans sa collection personnelle 
* avis favorable de l’administration municipale de Clichy 
pour la délivrance d’un passeport à Mme de Staël le 28 ven- 
démiaire an VII. La citoyenne Anne-Louise-Germaine 
Necker, « résidente à Saint-Ouen », demandait à se rendre 
en Suisse « chez son père, dont la santé exige ses soins ». 
Après « avoir médité sur cette demande », l’administration 
donne le signalement : « Taïlle 1 m. 65 cm., cheveux et 
sourcils noirs, yeux idem, nez bien fait, bouche moyenne, 
menton rond, visage ovale et uni ». Suit l’autorisation don- 
née par l « envoyé de Suède », qui signe E. N. Stael v. 
[sic : von] Holstein. 

JP. 


(1) P. 125 (30 mai 1778). 

(2) P. 164. 

(3) Le Bulletin a publié en 1925, p. 452 le fac-similé de l’acte. 
(4) P. 178. 
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K. Bauer : Valérand Poullain (1), ein Kirchengeschichtliches 
Zeitbild aus der Mitte des XVI° Jahrhunderts, Elberfeld ; 
Chr. Buyer, in-8° de 337 p., 1927. 
Ce volume est le troisième d’une nouvelle série de Ges- 

chichtsblätter, publiée par le Hugenotten-Verein ; c’est la 

première biographie consacrée (en dehors des articles de 
notre Bulletin (2), de la France protestante, et des ouvrages 
de M. de Schickler, au pasteur de famille bourguignonne, 

fils d’un bourgeois de Lille, qui joua un rôle important à 

Francfort (où sa confession foi est encore en vigueur), à 

Strasbourg et en Angleterre. Il était de tempérament fon- 

cièrement français ; (c’est à cela qu’un historien de l'Eglise 

de Francfort attribue en grande partie ses erreurs) (3), et 
en fréquente correspondance avec Calvin, dont il se dit 

« clientulus et filius obedientissimus ». M! Bauer avait pré- 

cédemment retrouvé dans la bibliothèque de Wernigerode 

son fraicté (que l’on croyait perdu) du Saint Sacrement de 
la Cène (4), dédié « à toute l'Eglise gallicane des fidèles de 

J. C. retirés en la ville de Strasbourg » (1547). Il n’a pas uti- 

lisé la biographie récente de Mat. Cordier, par M. Le Coultre 

et s’en tient aux données anciennes (p. 22). Il ne connaît 

pas, non plus notre récente étude sur Calvin à Strasbourg (5), 

ni la réédition moderne (Impr. Jullien, Genève, 1919) de 

« Aulcuns psaumes » (1539). 

L'influence des écrits de Bucer, chez qui il logea d’abord, 
sur la conversion et le développement religieux de Poulain 
(p. 35, 95, 164) est suggestive : c’est à Strasbourg, en 1543, 
que Poulain a rencontré aussi pour la première fois Farel 
et Calvin. L'année suivante, il y devient pasteur de l'Eglise 
française et de là suit avec émotion les persécutions contre : 
ses compatriotes des Flandres. Qu'est devenu le traité 
auquel il collabora alors « contre les Mennonites » (p. 64) ? 

Sur son rôle dans les premiers temps de l'Eglise de Wesel 
(1545), M. Bauer donne quelques indications précises (p. 
71), I1 s'étend excessivement (p. 105-120) sur. les doubles 
fiançailles de Poulain qui excitèrent la réprobation de Cal- 


(1) Nous conservons, contrairement à l'avis de M. Bauer, l'orthographe 
Poulain, Ce nom est encore porté par plusieurs familles du Nord de la 
France ; d’autre part Poulain latinisé donne naturellement la forme Polla- 
nus, comme Cauvin donne Calvinus: etc. 

(2) VIT, 12, 228, 370; VIII, 23; 131 > "XIII, 280. 

(3) EBraRp, Frz. ref. Gemeinde in Frankfurt, 1554-1904, p. 95 ss, 

(4) Bekenntnisstand der Reichsstadt Frankfurt etc, Archiv für ref. 
Gesch. XXI, 2-10. — Cf. V. Poullain, pp. 82 ‘et suiv. A 

6) Strasbourg, Istra, 1925, Cahiers de la Revue d'histoire et de phi- 
losophie religieuses, XII. 
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vin (1547). II signale les errata et répertoires de textes bibli- 
ques faits par Poulain en vue d’une nouvelle édition de 
l’Institution ; (il eût été intéressant de comparer le Traicté 
de la Cène, de 1547, avec les éditions antérieures de l’Insti- 
tution). 

Réfugié en 1549 avec Bucer en Angleterre, Poulain rédige 
une liturgie dont M. Bauer analy se bien (p. 141) les origines 
strasbourgeoïses — tant d’après les usages des réfugiés que 
d’après les usages alsaciens —. (Notre bibliothèque est seule 
avec le British museum à en posséder un exemplaire). ; 

Visitant naguère les ruines de l’abbaye de Glastonbury, 
au milieu des riants paysages de l’ancien duché de Somer- 
set, j’ai regretté qu'aucun souvenir n’y rappelle la colonie 
de tisserands français et wallons que la volonté d’un sei- 
gneur intelligent attira seule dans ce coin reculé, avec le 
droit de constituer une église indépendante. Poulain ‘fut 
nommé par eux « surintendant » (1551-1554) et M. Bauer 
exagère quelque peu en voyant en lui le précurseur du con- 
grétionalisme : la force des circonstances et l’attachement 
aux institutions strasbourgeoises, plus encore que des rai- 
sons de principes, me paraissent avoir amené Poulain à 
constituer ainsi une communauté autonome. 

De nouveau fugitif, Poulain se fixe à Francfort avec plu- 
sieurs de ses paroissiens ; non pas avec fous, comme semble 
l'indiquer (p. 183) son bjographe : ; car Rahlenbeck (cité p. 
149), parle de 36 familles à Glastonbury, et il n’y a plus 
d’abord que 21 hommes à Francfort. M. Bauer observe judi- 
cieusement (1) que l'Eglise allemande à Francfort avait 
adopté, de son côté, les principes de la théologie de Bucer, 
ce qui facilita la bonne entente avec l'Eglise française et 
wallonne, 

Des troubles surviennent quand l’ecclesiola devient plus 
nombreux. Accusé de zwinglianisme, Poulain signe en vain 
la Confession d’Augsbourg (p. 194), M. Bauer estime d’ail- 
leurs qu’il n’y a aucune raison-de penser que Poulain ait 
connu les écrits de Zwingli. Mais il faisait asseoir les com- 
munijants douze par douze, ils rompaient eux-mêmes des 
pains azymes et’ buvaient dans des verres ordinaires. La 
comparaison de la discipline et de la liturgie revues et cor- 
rigées à Francfort (1555), avec les prototypes de Strasbourg 
‘et Glastonbury, est instructive (p. 199). 

La réaction luthérienne et les réclamations de nouveaux 


(1} Etudié par lui avec plus de détails dans les Archiv. f. réf. Gesch., 
NX TA XXE 1e 
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venus que Poulain n’admettait pas immédiatement dans: 
l'Eglise, amenèrent une intervention de Calvin. (On aimerait 
en savoir davantage sur M. de Séchelle, un Picard comme- 
lui). La correspondance de Calvin, puis son attitude réser- 
vée lorsqu'il vient à Francfort siéger dans une sorte de- 
commission d'enquête en 1556, sont longuement analysées 
(p. 223-258). Poulain donna sa démission. Retiré dans 
l’école latine de Francfort, il consacra ‘ses derniers mois 
à des controverses théologiques avec Bèze, Farel, Westphal,. 
etc. M. Bauer n’a pu fixer de façon plus précise que ses pré- 
décesseurs la date de sa mort (en 1558 ?). Il n’avait pas. 
encore quarante ans. 

Les vicissitudes de son existence mouvementée et tour- 
mentée expliquent cette fin prématurée, comme aussi cer- 
tains défauts de son caractère. M. Bauer conclut avec rai- 
son que l'organisateur était en lui plus remarquable que le 
théologien. MEL 


Marc Peter : Le Syndic Butin et la réunion de Genèveà la 
France en 1798 ; 1 vol. in-8, Genève 1914, 226 p. 


Ce volume est la publication, précédée d’une courte pré- 
face, de la correspondance adressée par le syndic Butin à 
son ami Gosse et au ministre de Genève à Paris Micheli, du 
3 avril au 15 octobre 1798. Fort intéressante pour préciser 
certains détails des tractations qui amenèrent la réunion, 
mais surtout pour montrer à la fois le patriotisme soup- 
çonneux et les illusions, les préventions et la candeur, en un 
mot le peu d’esprit politique des dirigeants de Genève aux. 
prises avec les intrigues de Desportes et l’ambition du Direc- 
toire. Rien de particulier sur la question religieuse. 


Ch.-H. PourTHas. 


Roger Merlin : Merlin de Thionville, d’après des documents: 
inédits. 2 vol. in-8, Paris, F. Alcan, 1927. 


Il semble à première vue que le nom et l’œuvre de Merlin 
de Thionville — ainsi désigné afin qu'il ne soit pas confondu 
avec son homonyme Merlin de Douai — n’aient rien à voir 
avec l’histoire du protestantisme français, auquel il n’appar- 
tint ni par sa naissance ni par une adhésion quelconque à ses 
principes. Elevé par des prêtres, il mourut en 1833, et son 
enterrement fut catholique, quoique, à vrai dire, il se mon- 
trât adversaire irréconciliable des prêtres. Membre de la Lé- 
gislative, de la Convention, du Conseil des Cinq-Cents, sa vie 
politique, fut très active. Montagnard et Thermidorien, il eut 
souvent à intervenir en séance, dans les commissions, et sur-- 
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tout comme représentant du peuple aux armées du Rhin, en 
Vendée,comme membres du Comité de Sûreté générale, dans 
les questions où la religion se trouvait mêlée ; il se trouva 
forcément en rapport avec des protestants ; il intervint en 
faveur des filles de son collègue Lauze Duperret, protestant 
guillotiné, comme Girondin, il fut rapporteur du projet de 
monument à {a mémoire de Calas, il demanda qu’on effaçât 
sur certains monuments l’abominable inscription : Ludo- 
vico decimo quarto suppresso edicto Namnetensi (A 
Louis XIV, l’'Edit de Nantes supprimé) ; mais tout cela ne 
suffit pas à mettre la biographie de Merlin de Thionville, 
tracée d’une main pieuse par un de ses arrière-petits-fils, 
au-dessus de tant d’autres biographies très utiles pour la 
compréhension de l’époque révolutionnaire. 

Cependant, il convient d'ajouter que son fils Paul, né d’un 
premier mariage, élevé en dehors de toute piété, — il raconte 
lui-même que, dans son enfance (sous le Directoire), jamais 
personne, pas même sa mère, ne lui avait appris à prier 
Dieu, — devint, par le chemin du protestantisme, un chré- 
tien fidèle distingué. Nous avons du reste les lettres que lui 
écrivit, de 1835 à 1838, Adolphe Monod, qui paraît avoir 
exercé sur lui une grosse influence, sans doute décisive. Ces 
lettres comptent parmi les plus belles qui sortirent de Îla 
plume du grand prédicateur (1). 

Ce Paul Merlin de Thionville appartient bien à l’histoire 
du protestantisme. Mais la place qui lui est faite dans le 
gros ouvrage de M. Roger Merlin est bien petite. Sans en 
faire reproche à l’auteur, il nous est permis cependant 
d'exprimer le désir d’en savoir davantage. A.-B. V. 


(1) Voir aussi Lucile ou la lecture de la Bible, 2° éd. 1842, p. 145 
(5° Lettre) : « M. Mercier, né catholique, a vécu jusqu’à 40 ans passés 
en pratiquant sa religion. aussi mal que beaucoup d’autres. Mais 
depuis un ou deux ans il est devenu, j'allais dire protestant, mais au 
fait je n’en sais rien, en lisant la Bike ». 

8° lettre, de Mercier (p. 150) : « Me trouvant à Strasbourg en 1825, 
j'entendis parler d’Oberlin. J’allai le voir. Je compris pour la pre- 
mière fois la piété chrétienne... Il me donna un Nouveau Testament, 
etc. ». {N. D.L.R.] 
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REVUES FRANÇAISES. 


Revue du XVI° siècle, 1926, fase. 3-4. 


— P.,177 : P. JourDA, Marg. de Navarre, Epiîtres et comé- 
die inédites (d’après le ms. 883 de la Bibl. nat.). Les épîtres 
différentes de celles publiées en 1547, ont été écrites entre 
1560 et 1570. La comédie est peut-être « une de ces mom- 
meries qui égayaient les soirées de Nérac ou de Pau », et. 
comparable à la Deffinition du vray amour. 

— P., 205 : P. LAUMÔNIER, le Second Livre des Meslanges. 
Publié en 1559 par Ronsard, ce recueil existe en un seul 
exemplaire, vendu en 1924 au libraïre de Londres Maggs. La 
première pièce est une Elégie à Mgr le Cardinal de Châtillon 
rangée en 1560 parmi les Poèmes. Un Sonnet (20°) à Louys 
des Masures, Tournisien, répond à quatre pièces de ce 
poëête. « Sinope » qui inspire vers 1559 des sonnets amou- 
reux à Ronsard, n’est pas Cassandre Salviati, comine le pré- 
tendait récemment M. R. Sorg (Cassandre ou le secret de 
Ronsard, Payot, 1925). 

— P. 231 : H. JAcOUBET, Alciat et Boyssoné, d’après leur 
correspondance dans le ms. de Toulouse n° 834. La corres- 
pondance du régent de Toulouse avant 1533 est perdue : on 
y trouverait sans doute des éclaircissement sur ses amis qui 
échappèrent au « Capiatur à trois briefs jours » du 17 juin 
1532 (« Michael de Serveto espagnol », etc.) Boyssoné est-il 
allé entendre ‘Alciat professer le droit civil dès son arrivée 
à Avignon en 1518 ? On ne sait. De Milan, en 1525, Alciat 
maudit les «spirituales » qui troublent l'Allemagne et se 
range au parti d’Erasme. En 1527 (année où Alciat revient à : 
Avignon), Boyssoné entre en relations avec Budé et com- 
mence «à sentir le fagot ». En automne 1533, Alciat quitte 
Bourges; (M. Jacoubet ne rappelle pas qu’il a eu pour élève 
Calvin); c’est le 22 août 1534 que commence la correspon- 
dance ici publiée. Puis vient une lettre du 15 mai 1546, de 
Chambéry, par laquelle Boyssoné recommande à Alciat un 
jeune avocat savoisien, « Gullielmus ]Basanus » qui va 
compléter ses études à Ferrare.…. 

— P.282 : J. PLATTARD, À l’ ‘Ecu de Bâle. Le savant direc- 
teur de la Revue (renvoyant * à notre Bull. 1919, P 214), 


# 
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décrit de façon pittoresque les services rendus à Dar de 
1520 par le libraire Michel Parmentier, établi à cette ensei- 
gne à Lyon, rue Mercière, tandis qu’un associé visite Genève, 
Bâle, Strasbourg, Francfort. Il fait passer les lettres 
d’Amerbach à Alciat (à Avignon, puis à Bourges) ; celles de 
Rabelais (à Rome, 1535-36) à Geoffroy d’Estissac en Poi- 
tou. (Ne serait-ce pas lui, ajouterons-nous, qui a servi d’in- 
_ termédiaire entre Calvin et la duchesse de Ferrare ?) 


Revue des’ Deux-Mondes, 1° mai 1927 : Em. MALE, La Clef 
des Allégories peintes et sculptées. 


Analyse d’une Zconologia (1° édition, 1593), du chevalier 
César Ripa, né vers 1560, mort avant 1645 (8° édition. pos- 
thume). Le lecteur protestant est surpris de trouver ici (p. 
116), décrite une allégorie qu’on croyait d'ordinaire spéci- 
‘ fiquement protestante, telle qu’elle apparaît sur le fleuron 
de divers imprimeurs huguenots au début du xvrr° siècle : 
la Vraie Religion : 

A Saint-Pierre de Rome, dans la nef et les transepts, au-des- 
sus de chaque arcade, deux grandes figures de femmes sont 
couchées. Elles datent du milieu du xvu° siècle et sont l’œuvre. 
des élèves du Bernin.… L'une, une femme assise, tient une croix 
en même temps qu’un livre et a une petite figure sous les pieds. 
Elle représente la vraie religion chrétienne que Ripa décrit 
ainsi : « Elle tient une croix et porte un livre sur lequel est écrit : 
Biliges Dominum tuum, [c’est donc le sommaire de la Loi]. Elle 
pose ses pieds sur une morte étendue à terre pour marquer 
qu’elle triomphe de la mort. Car la vraie religion est la défaite 
de la mort, » 


Autre allégorie : on sait que Calvin, pour emblème, avait 
une main présentant un cœur, et pour devise : Prompte et 
‘sincere. Or, dans l’Iconologie de Ripa, une femme portant 
un cœur représente la sincérité; (on en voyait une ainsi figu- 
rée à Florence, place Santa Croce, sur la maison de Nicolo 
dell’Antella). Il y aurait grand intérêt à comparer cette Jco- 
nologie de Ripa avec le Livret des Emblèmes d’Alciat, dont 
notre Bibliothèque possède la première édition (Paris, 1536). 

— 1* avril. L. GuiLLET, L'Ecole Centrale. Un des qua- 
tre fondateurs en 1829 fut J.-B. Dumas. « C’est toujours son 
principe : « la science de l’ingénieur est une », qui accom- 
pagna l'Ecole dans son évolution ». (J.-B. Dumas, né à 
Alès en 1800, mort en 1884, était un protestant de famille 
cévenole ; une plaque rappelle qu’il vécut 3, rue Saint-Domi- 
nique. Il était secrétaire perpétuel de l’Académie des To 
ces et membre de l’Académie française). 


* 
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L’Orne médicale, juin 1926, n° 12, pp. 1-11 : D° BEaAu- 
DOUIN, Passage de Henri IV à Alençon (1576). Le roi dinant 
chez Thomas Le Coustellier, seigneur de Saint-Paterne, en 
sa maison d’Ozé, on mange une dinde appartenant au chi- 
rurgien huguenot Olivier Caillard, qui demande et obtient 
d’être MODE et son fils, baptisé au prêche, a le roi pour 
parrain. : 


Bulletin de la Commission historique de la Mayenne, : 
1925, t. XLI, p. 278: D' DELAUNAY, À. Paré, pardiologsie et 
toxicologiste. 


Mémoires de la Société d’émulation de Cambrai, t. LXXII, 
1926, p. 169. C. THELLIEZ, Charte de L. de Berlaymont, 
archevêque duc de Cambrai, aux habitants du Cateau (1573). 
La ville devenue protestante en 1566, redevenue catholique, 
réassiégée en 1572 par 3.000 huguenots, obtint en 1573 une 
charte (inédite jusqu’à présent) imposant le serment de 
vivre catholiquement, mais concédant divers droits. 


Bulletin trimestriel des Antiquaires de Picardie, 1925, 
n° 4, p. 619. G. DURAND, Peintres d'Amäens au XVI° siècle. 
"Entre autres : Jehan, Hubert, et Mathieu Prieur ; Guillaume 
Coppin, chez qui se fit le prêche en 1561 ; et un autre hugue- 
not : François Dubois, dit Sylvius (né à Amiens en 1529, 
mort à Genève en 1584), qui représenta la Saint-Barthélemy. 

(Ce tableau sur bois, mesurant 1 m. 54 de largeur sur 94 
cm. de hauteur, est maintenant exposé dans la salle Arlaud, 
au Musée de Lausanne. Il a été très restauré. On ne lit plus 
que difficilement l'inscription : L’AN 1572... Au-dessus est 
exposé un autre tableau, un peu moins grand, peint par le 
même artiste : Les Triumvirs oppresseurs de la République 
romaine, — N. D. L. R.). 


Bulletin de la Société française d’histoire de la Médecine. 
t. XX-XXI, Paris 1926-1927. D'° G. HERYÉ et L. DE QUATRE- 
FAGES : Armand de Quatrefages de Bréau, médecin, zoolo- 
giste, anthropologque (1810-1892). 


La Paix par le Droit, sept. 1927. J. Dumas, L. Sarrut. 


Bulletin de la Société archéologique de la Charente, 
t. XVI, 1925, pp. 38-117. L. Burras, Mémoires et instructions’ 
pour les Eglises protestantes réformées de l'Angoumois, par 
Jacques Vigier (avocat protéstant nommé commissaire du 
roi en 1661 ; son mémoire fut déclaré subversif, et brûlé par 
la main du bourreau). 


Bulletin de la Société historique de Clermont (Oise), 
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1925, pp. 32-70 : M. MALOIGNE, Jacques Grévin. Intéressante 
biographie du célèbre poète, étude critique de ses œuvres. 

M. M. commence par noter les progrès du calvinisme en Picardie au 
moment où naît Grévin (1538), puis la précocité de son talent : à 22 
ans, il publie Olimpe en l’honneur de sa bien-aimée, une fille des 
Estienne. En 1560, il est « depuis 5 ou 6 ans » protestant. M. M. suit 
le poète-médecin dans ses pérégrinations, énumère et apprécie ses 
œuvres, surtout les pièces de théâtre, jusquà sa mort à Turin (1570). 
« Son sentiment religieux soutient sa pensée, sa langue devient plus 
ferme, l’accent est presque moderne ». (Il serait curieux de noter 
l’influence de la Bible, des psaumes en particulier, et celle de l’Insti- 
tution chrétienne. Notre bibliothèque et notre Bulletin, que M. M. 
paraît ignorer, eussent fourni quelques détails complémentaires (1888, 
P: 152, sur le Temple de Ronsard ; etc.). 


Revue de Saintonge et d’Aunis, t. XLII, 1926, pp. 5-21, 
82-97 : J. SoTras, Le gouvernement de Brouage et de La 
Rochelle sous Mazarin. Chap. XVI, police des huguenots. 
L'intendant Colbert du Terron est lié avec plusieurs : Gobert, 
Prioleau, etc. | 


Revue d’histoire de l'Eglise de France, janv.-mars 1927. 
P. 55-56 : V. CARRIÈRE, Histoire'de la Réforme, par J. Vié- 
not. | 


Etudes, 5 fév. 1926. P. Dupon : La Dispute entre Bos- 
suet et Fénelon, d’après les Mémoires d’'Hébert, curé de Ver- 
sailles (1686-1704). . - pe 


Bulletin de la Société des Lettres de Bar-le-Duc, 1925, 
HUMBERT, Attaque de Verdun par les huguenots (1562). 


Revue d’Alsace, t. LXXII, 1925., P. 266 : L. Ch. Wirx, 
L'introduction du simultaneum dans l’église de la Petite- 
Pierre (1737). 


Revue d'Histoire Moderne, n° 8, mars-avril 1927. P. 56 : 
J.-P. HuTTER, Turgot, Franklin et les insurgents. Turgot 
écrit à Price au sujet du peuple américain : « Il doit don- 
ner l’exemple de la liberté religieuse », etc. 

P. 71 : A. RENAUDET, La religion de Michel-Ange, d’après 
le livre récent de H.-W. Beyer (Bonn, 1926). 

Le génie de la Victoire, achevé en 1522-23, est la dernière de 
ses œuvres où-se manifeste la recherche antique de la beauté... 
S'il reste un fils respectueux de l'Eglise romaine, il est avant 
tout, comme Luther, un lécteur de la Bible... Par l’intermédiaire 
de Vittoria Colonna il s’est trouvé indirectement en contact avec 
les promoteurs de la Réforme en Italie. 


Revue d'histoire diplomatique, mai 1927 : Serge FLEURY, 
Mme de Mirbel et ses amis en 1848 (d’après sa correspon- 
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dance avec Guizot lorsque, après la Révolution, il se trouvait 
en Angleterre). 


Revue d'Histoire et de Philosophie religieuses, Stras- 
bourg, mars-avril 1927. P. 176 : L. FEBVRE, À propos d’une 
étude sur l'esprit politique de la Réforme (G. de Lagarde). 


Revue d'histoire moderne, janv.-fév. 1927. P. 47 : H. Hau- 
sER, La date de l'avènement de François 1° : c’est le 1° jan- 
vier 1515 au matin. 


Alsace française, 12 juin 1926 : A. LEBERT, L’imprimeur 
H.-R.-G. Siülbermann ; il prit en main en 1826 la direction de 
l'imprimerie paternelle à Strasbourg et mourut à Paris en 
1876. 


Bulletin de la Section de Géographie du Gomité des Tra- 
vaux historiques, XLI, Paris, 1926, p. XLIV ; commandant 
Vivielle, l’'Enigme du voyage de François Leguat à l'ile 
Rodrigues. M. G. Atkinson a dit que ce voyage était une fic- 
tion, œuvre d'Al. Misson. M. Vivielle cite, au contraire, une 
carte de 1726 indiquant le « piton de François Legat » avec 
la paillotte du voyageur dans un « enfoncement ». A l’île 
Bourbon, est interrogé Thomas Leguat, pilote de la Compa- 
gnie des Indes, qui dit n'avoir pas abordé à l’île Rodrigues 
en 1701. C’est en 1708 qwont paru à Amsterdam les Voyages 
et Aventures de François Leguat. Un Leguat aurait été un 
pilote faisant le voyage habituel de Moka. 

[Remarquons que la relation de Leguat, en 1693, est celle 
qui parle des Taillefer et autres protestants de la Brie, réfu- 
giés en 1688 au cap de Bonne-Espérance (1). — N. D. L.R,]. 


Bulletin de la Société des Sciences de l’Yonne, 1925. 
A. PISSIER, Notice sur Menades. P. 113 : Episodes du siège 
de Vézelay (alors au pouvoir des huguenots), en 1569. 


Travaux du 5° Congrès international d'histoire de la 
médecine, Genève, 1926 : D' P. DELAUNAY, Médecins man- 
ceaux en Suisse au XVI‘ siècle ; Guillaume Bigot, Jacques 
Aubert, Chorin, Jacques Peletier, Pierre Belon. Leur atti- 
tude à l’égard de la Réforme. 


JOURNAUX QUOTIDIENS ET HEBDOMADAIRES. 


Journal des Débats, 31 juillet 1927 : Ad. JULLIEN, Henry 
Purcell, d’après H. Dupré (Les Maîtres de la Musique, Alcan, 


(1) Bull. hist. pr., 1902, p. 564. 
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1927). Le grand musicien anglais du xvni° siècle descendait 
de Français réfugiés après la Saint-Barthélemy. 


Le*Temps, 6 août : Eug. MourTarp, Colons français en 
Amérique. En 1610, premiers immigrants languedociens, 
cultivant la vigne et le müûrier en Virginie. Après la Révo- 
cation, arrivée du marquis de la Muce, du capitaine lyon- 
nais Ch. de Sailly ; le pasteur Benj. de Joux fait aussi fonc- 
tion de médecin à Manakin. Un véritable médecin, réfugié, 
arrive en 1700, le docteur Sosée. 

— 1». : Vigne ou Tabac ? Episodes des aventures des 207 
passagers passagers huguenots de la Mary-Ann, débarqués 
en Virginie en 1700. ; 

— 15 Août : J. LEFRANC, Un chef camisard, P. La Porte. 


Christianisme au XX°siècle, 4 août : A. ALBERT, La mort 
de Vivent et les papiers Bâville. Texte de l’acte d'inhuma- 
tion des dragons tués par Vivent (registres d'état civil de 
S. Sébastien d’Aigrefeuille, 19 février 1692). 

__ 95 août et 15 septembre : C. Bosr et E. PONSOYE, Dis- 
cussion des conclusions du précédent article. 

— 14, 21, 28 juillet : Em. DOUMERGUE, Calvin et l’épisco- 
pat. ; 

Semaine religieuse de Nancy et Toul, 62° année, 1925 : 
SCOVAGIENSIS (E. Gérardin). P. 118-284. Le protestantisme 
dans le Comté de Salm (1555-1625). 

Ev. pr. Kirchenbote, Strasbourg, 15: mai/1927. P. 155 : 
R.-W{1LL]. Ein altes Wiegenlied. C’est un chant emprunté 
au recueil de 71 cantiques en allemand, imprimé en 1629, à 
Sedan, par Jannon (cf. Brincourt, p. 52), en caractères 
microscopiques, le livre entier mesurant 7 cm. de haut, 4 de 
iarge, et 2 cm. d'épaisseur. Un exemplaire appartient à une 
famille de Colmar : Psalmen und Geistliche Lieder D. M. 
Lutheri, und anderer frommen Christen,-nach Ordnuug der 
Jahrzeit, auffs New widerumb zugericht ». Frappé du grand 
nombre de cantiques d’origine alsacienne, M. Will se 

. demande si des typographes alsaciens au service de Jannon 
ne formaient pas un élément essentiel de l'Eglise luthé- 
rienne de Sedan. La deuxième partie du volume est intitu- 
lée Christliche Gebett auff alle Tag, etc. C’est un livre de 
prière composé par J. Habermann et publié d’abord à Wit- 
tenberg, en 1567, traduit en français par Cucurel (pasteur à 
Montbéliard jusqu’en 1622). [On peut se demander si ce 
"petit recueil, imprimé à Sedan, n’était pas destiné aussi et 
surtout à l’église luthérienne que Hambræus venait de fon- 
der à Paris]. 
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REVUES ÉTRANGÈRES. 


Musée Neuchâtelois, janv.-fév. 1927 : Ar. DU PASQUIER, 
Mme Perregaux et sa fille la duchesse de Raguse (avec deux 
planches : leurs portraits par Mme Vigée-Lebrun, exposé 
au Salon de 1789 (Galerie Wallace, à de et par Aug. 
Garneray). 

Le célèbre banquier ayait épousé Adélaïde de Praël de 
Surville, qui mourut en 1794. Leur fille épousa en 1798 Mar- 
mont, aide-de-camp de Bonaparte, plus tard duc de Raguse, . 
et fut inhumée au Père-Lachaise en 1857, dans le caveau 
voisin de celui des Perregaux (le banquier, protestant, fut 
inhumé au Panthéon) (1). 


Revue de théologie et de philosophie, Lausanne, août- 
nov. 1926, J. PÉTREMAND, Le protestantisme suisse au XVI 
siècle, d’après P. Wernle. — 1927 : Ch. SCHNETZLER, La 
dispute de Baden, 1526. 


Semeur Vaudois, Lausanne, 2 avril 1927 : Roger BORNAND, 
Les Eglises réformées et l’épiscopat (A propos de la récente 
brochure de M. J. Pannier sur Calvin et l’épiscopat). Sur 
ce même sujet a paru en juin 1926 une deuxième édition, 
augmentée, du mémoire rédigé par le professeur Ad. Daisse 
mann à propos du Synode général prussien de 1925 : La 
question de l’épiscopat : liste des évêques évangéliques en 
_ Prusse au xvi° siècle, en Hongrie, Transylvanie, Tchéco- 
slovaquie, actuellement ; extraits de divers auteurs sur 
cette question. #4 

Revue des Etudes hongroises, Paris, janv.-juin 1927. 
L. Racz, L’inspiration française dans le protestantisme 
hongrois, II : L'influence de B. Pictet. (Son intervention en 
faveur d'étudiants hongrois, 1717-1719 ; traductions hon:- . 
groises de ses ouvrages, 1752-1791). 


Bulletin de la Société d'Histoire vaudoise, avril 1927. 
Davide GIORDANO, sénateur, Discours à l'inauguration du 
PORAIRENE à H. Arnaud (Torre-Pellice, 5 septembre 1926. 
— (P. 36 : A. Pascar, Instructions militaires (en français 
et en ten) du chef vaudois Josué Gianavello (1688). 

Impero, avril 1927 : SANTI PALADINO, Shakespeare Italien. 

L'auteur des drames publiés sous le nom de Shakespeare 


serait un Italien protestant, Michele Agnolo Florio, qui 
vivait à la même époque que l’auteur GOT Ce protes* 


(1) Cf. Bull, 1926, p. 347. 
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tant vaudois, victime de la persécution catholique, dut 
s'enfuir à Londres où il vécut de nombreuses années ; il y 
publia en italien un volume intitulé Les seconds fruits (I 
secondi frutti). 


Christ Church Messenger, Londres, mai et juin 1926; 
The Bible in the world, Londres, juillet 1926 ; New Church 
Magazine, juil.-sept. 1926, articles de M. Henry J. COWELL, 
membre de l’English Historical Association, sur Oberlin, 
en particulier d’après les souvenirs de ses correspondants 
et visiteurs anglais et américains. 


. Journal of the Presbyterian Historical Society of England, 
vol. IIX, n° 4, mai 1927 : Mrs CAMPBELL, Jacques I‘ ét le 
pasteur P. Du Moulin. (Analyse de l’Apologie pour le ser- 
ment de fidélité, imprimé à Londres chez Jan Norton, 1609, 
d’après l’exemplaire du British Museum ; cest de cet 
ouvrage que parle Du Moulin dans son Autobiographie 
(Bull. 1858, p. 342 ; on regrette que Mrs Campbell, docte 
amie de notre Société, ne cite pas notre recueil). 


The quarterly register of the Alliance of reformed chur- 
ches, Edinburgh, mai 1927 : Rev. principal PAUL, Presbyte- 
rian orders. Dans les ouvrages de Calvin et dans les articles 
constitutifs de l'Eglise d’Ecosse inspirés de cette doctrine, il 
n’y a pas place pour l’idée de succession apostolique. 

D' J.-R. FLEMING. Notes of the time. Indice d’un renouveäu 
d'intérêt pour l’enseignement et l’œuvre de Calvin, dans 
divers pays d'Europe. 


Records of the Scottish Church History Society, vol. 1, 4° 
partie. D' H.-Y. REYBURN, L'influence de Calvin en Ecosse 
par le moyen de Knox (confession de foi, catéchisme, etc.). 

Prof, COWAN, Date de naissance de Knox (515 est déci- 
dément préférable à 1505). 


The Huguenot (Founders of Manakin, Virginia), Bulletin, 
2, 1926. Notes sur les familles de quelques-uns des pre- 
miers réfugiés (1699) : Pruit, Janvier, Lefèvre, Guerrant, 
Brian, etc. 


American Historical Review, avril 1927. P. 475 : H. Fos- 
TER, International Calvinisim through Locke and the Revo- 
lution of 1688. | 


Intéressante collection d'avis de théologiens, juristes et diplo- 
males des xvi’, xvrl‘, xviri® siècles, en faveur des libertés reéli- 
gieuses et politiques. Influence pofonde de l’Institution chré- 
tienne de Calvin, du séjour de Locke en France (1675-1679), etc. 
Le Bulletin a signalé dès 1908 (p. 388) une première étude de 

3. Juillet-Septembre 1927. : 28 
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M. Foster sur le programme de Calvin en vue de l’établissement 
d’un état « puritain » à Genève. 


Journal of the Presbyterian Historical Society, Philadel- 
phie, 1927, XII, n° 7. 

— P, 425 : Ch.-E. CORWIN, Efforts of the Dutch colonial 
pastors for the conversion of negroes. 

Les Anglais commencèrent dès 1553 la traite des nègres, 
les Hollandais en 1626 seulement ; plusieurs de leurs pas- 
teurs s’intéressèrent aux nègres, Selyns surtout, qui partit 
d'Amérique en 1664. En 1688, les Quakers formulent la pre- 
mière protestation contre le fait d'acheter et d’employer des 
esclaves. P. 431 : « Le grand apôtre des esclaves sous le 
régime anglais fut le huguenot français Elie Neau ; réfugié 
à New-York, il fut membre de l'Eglise réformée française de 
la Cité, puis de l’Eglise anglicane de la Trinité (1704). (Le 
Bulletin a souvent parlé de ce pionnier de l’évangélisation et 
de la mission (1). 

Il est intéressant de noter qu’à Philadelphie, l’œuvre en 
faveur des noirs, fut de même celle d’un autre huguenot 
français, Antoine Bénézet, de Saint-Quentin (2). 


Journal of the American architects, 1927. Ellat PEETS, 
Lenfant et le plan de la ville de Washington (d’après celui 
de Versailles), 1791. (Cf. P. FRANCASTEL, Journal des Dé- 
bats, août 1927 ; H. LEHR, Lenfant et l’église d’Allonnes 
(Eure-et-Loir), Bull. h. pr., 1993, p. 131 et suiv.). 


Reformierte Kirchenzeitung, Elberfeld, 1° mai 19927. 
Appel en faveur de la souscription pour le Musée Calvin, 
signé par le professeur Aug. Lang, de l’Université de Halle, 
modérateur de l’Alliance réformée d’Allemagne, le prof. 
H. Hermelink, de l'Université de 1 Marbourg, et G. Sie 
de Magdebourg. 


Zeitschrift für Kirchengeschichte, XLIV, n°° 2 et 3, 
Gotha, 1925. J. MüLLER, La polilique de Charles-Quint au 
concile de Trente (1545). 

Cet exposé se base sur le travail d’Auguste de Druffel : 
Kaiser Karl V und die rômische Kurie 1544-46, inséré dans 
les Abhandlungen der K. bayer. Akademis dezkrissenschaf- 
ten (Sect. his. XIIT, XVI et XIX) et sur la Correspondance 
des légats du concile publiée dans les Monumenta Triden- 
tina (Zurich 1884), les forts volumes du Concilium Triden- 


(1) XVII, 21 ; XVIII, 193 ; XXI, 189 ; XXIII, 432, 529, 542 et suiv.; 
XXIV, 277, 429, 463 ; XXIX, 469 ; XILII, 418. 
(2) Cf. J. PANNIER, À. Bénézet, Soc. d'édition, Toulouse, 1924. 
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tinum, édités par la Gôrresgesellschaft (Fribourg, 1901), les 
rapports des nonces en Allemagne de 1533 à 59, etc. Les 
négociations de Charles-Quint avec le pape en vue du con- 
cile sont relatées dans tous leurs détails, qui souvent tou- 
chent à l’histoire de France, puisque François I* y fut très 
mêlé et que la paix de Crépy renfermait des clauses secrètes 
relatives à la préparation du concile. Le roi de France y 
promettait même à l’empereur son aide armée contre les 
protestants, si ceux-ci s’opposaient au concile. Mais il fut 
si irrité des retards apportés à l’ouverture de ce dernier, 
qu’il rappela, fin octobre, son représentant à Rome, le car- 
dinal d’Armagnac, et enjoignit à ses délégués à Trente de 
revenir aussi. Les ‘légats s’efforcèrent de les retenir, si bien 
que seul l’évêque de Rennes rentra en France ; l’évêque 
Guiche d’Agde s’arrêta à Vérone et l'archevêque d’Aïx 
resta même à Trente, et fit bien ; car son maître se ravisa 
bientôt. L’auteur conclut : « Charles-Quint avait favorisé 
ses propres intérêts de la manière la plus efficace, maïs sa 
politique avait sans aucun doute servi aussi le dessein ecclé- 
siastique de réorganiser le catholicisme. Sous la pression 
constante de l’obstiné empereur, l’inquiet Farnèse aurait 
renoncé à son œuvre et même les obstacles créés par Char- 
les furent indirectement utiles à l'Eglise, puisqu'ils prove- 
naient des préparatifs de guerre contre les hérétiques, 
guerre que le pape devait financer et qui devait constituer 
une partie importante de la Contre-réforme. » 

La politique suivie par Charles-Quint à la veille du con- 
cile ef les résistances qu’il rencontra sur son chemin nous 
offrent comme une coupe transversale, toute palpitante 
encore de vie, des tendances politiques et religieuses de la 
génération qui a donné au catholicisme son cachet durable, 
conservé en grande partie jusqu’à nos jours. Et l’attitude 
de François I" vis-à-vis du pape et de l’empereur, attitude 
assez ondoyante et mobile, imposée par les circonstances 
difficiles en cette année décisive de 1545, jette aussi un vif 
rayon de lumière sur notre propre histoire intérieure, donc, 
indirectement, sur l’histoire du protestantisme français. Les 
articles très travaillés et clairs de M. J. Müller sont complé- 
tés dans un appendice, par l’examen critique du Bref, dit 
de blâme de Paul II, en 1544; des clauses secrètes du 
traité de Crépy ; enfin de la part de chaque légat dans leur 


correspondance de 1545. 
Th. SCHŒLL. 


NÉCROLOGIE 


Le premier président SARRUT 


Notre Comité vient de perdre l’un de ses membres les 
plus âgés ; c'était aussi l’un de ceux dont toute la personne, 
par son attitude, par son caractère, dénotait le plus authen- 
tiquement l’atavisme huguenot. Louis Sarrut était né à Val- 
leraugue (Gard) le 16 août 1850, et c’est près de Valleraugue, 
à la Coste, commune de Saint-André-de-Majencoules, qu’il 
avait pris sa retraite, soixante-quinze ans plus tard. Son 
père. Joseph Sarrut, avait exercé le ministère pastoral à 
Valleraugue pendant trente-six ans. Docteur en droit en 
1874, avocat à Montpellier en 1880, substitut du procureur 
général à Paris en 1883, avocat général en 1891 à la Cour de 
Cassation, il en était devenu finalement le premier président, 
et il avait conscience d’être ainsi le plus haut magistrat de 
France. Sa figure austère évoquait bien celle des anciens 
conseillers au Parlement, dans une Chambre de l’Edit ; 
malgré sa taille, plutôt petite, il avait un air de dignité 
majestueuse, en simple redingote comme en robe rouge, 
avec le grand cordon de la Légion d'honneur, (Gil fut promu 
grand’croix au moment de sa retraite). Lors de sa”nomina- 
tion de premier président, « il était allé se recueillir sur la 
tombe de son père et communier avec ses ancêtres, voulant 
partager avec eux l’honneur qu’il venait de recevoir (1) ». 
Aux grands personnages qui lui rendaient visite dans son 
modeste appartement de Passy, il aimait à montrer, à la 
place d'honneur, le texte original de l’arrêt condamnant aux 
galères et à la Tour de Constance Françoise Sarrut et son 
mari Jean Caldié. Le Bulletin a reproduit cette affiche (2), 
avec une notice sur la famille Sarrut, dont le premier prési- 
dent rassembla pendant de longues années les éléments 
avec la conscience scrupuleuse qu’il mit à rédiger les con- 
sidérants de tant d’arrêts, les paragraphes de tant d’articles 
du « Dalloz » (3). Membre de notre Comité depuis 1920, il 
assistait ponctuellement aux séances. Ami de jeunesse de M. 
Edmond Hugues, il s’intéressait beaucoup au Musée du 


\ 


(1) Christianisme au XX° Siècle, 4 juillet 1927. 

(2) 1925, p. 71. 

(3) Parmi les publications du premier président Sarrut citons 
L'Œuvre législative de la III° République dans Le domaine des ques- 
tions sociales (1890), La Législation ouvrière (1894), Réquisitoires 
(1925). 
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Désert et fut appelé à présider l’assemblée de 1926. Ses deux 
dernières années s’écoulèrent dans sa petite maison céve- 
nole où il écrivit encore quelques pages d’études juridi- 
ques. Il est mort dans une clinique de Saint-Mandé, mais 
c'est dans le cimetière de son village qu'il a été inhumé, 
« avec la même simplicité que s’il s’agissait du plus humble 
paysan cévenol », selon les instructions qu’il avait données 
au pasteur G. Bourguet. Notre Société s'incline avec respect 
devant la nrémoire de ce huguenot qui incarna si parfaite- 
ment en notre temps, dans la plus haute magistrature de 
son pays, les vertus de nos ancêtres. JF: 


QUESTIONS POSÉES A NOS LECTEURS 


Les personnes qûi possèdent ou connaissent des exém- 
plaires de lAbraham sacrifiant (ou Sacrifice d'Abraham), 
imprimés en 1550, 1552 (édition probablement inexistante), 
1561, 1565, 1594, 1595, 1617, 1637, 1644, 1670, et à Limoges 
et à Troyes sans date, sont priées de les signaler à M. Le- 
bègue, professeur à la Faculté des lettres de Rennes. Il y 
aurait intérêt à voir s’ils contiennent les mots Lausanne 
(v. 21), froc (v. 237, 523 et 725) et Satan en habit de moine, 
et si la préface de Bèze et surtout la première tirade de 
Satan y sont conformes au texte des éditions habituelles. 


RÉPONSES A DES QUESTIONS 


Livres ayant appartenu à Jean a Lasco 


L'exemplaire de l’Adagiorum opus d’Erasme (Froben, 
1526) dont le Bulletin a reproduit le deuxième plat (1926, 
p. 525), soulève un petit problème bibliographique. 

On sait qu'Erasme vendit toute sa bibliothèque, sauf les 
livres grecs, à Jean a Lasco qui en paya une partie comp- 
tant, ainsi que le précisent ces lignes du testament de 
l’humaniste, daté du 22 janvier 1527 : 

« Bibliothecam totam vendidi jampridem clarissimo Polo- 
niæ Baroni Joanni a Lasco quadringentis aureis, a quibus 
solvit ducentos. Excepti sunt libri græci calamo descripti 
in membranis aut chartis, pro quibus, si volet habere, nume- . 
rabit separatim, quemadmodum docent syngraphæ (1). » 


(1) Voy. Erasmiaansch Gymnasium Programma voor den Cursus 
1891-1892, Rotterdam, W. Wenk, 1892, 4°, p. 7 (B. H. P. F., 16416). 
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Quand, après la mort d’Erasme (1536), le réformateur 
polonais entra en possession de sa bibliothèque, les livres 
étaient certainement déjà reliés. Est-ce lui ou Erasme qui 
fit estamper, sur le premier plat ADA|GIA ERAS|MI, sur le 
second IO|ANNIS|DE LASCO et, au-dessous de chacune de ces 
inscriptions, les armes du baron polonais ? On se le de- 
mande lorsqu'on lit, en tête du second plat, au-dessus de 
IOANNIS DE 'LASCO, la date 1527. Cette date étant celle du 
testament, il se pourrait qu'Erasme, ayant touché une par- 
tie du prix de sa bibliothèque, ait fait marquer ainsi les 
livres appartenant d’ores et déjà à Jean a Lasco. 

Quoi qu’il en soit, c’est sans doute ce dernier qui a fait 
imprimer au verso de la première feuille de garde son 
écusson avec cette devise IN FORTUNA VIGOR, et c’est certai- 
nement lui qui a écrit sur le titre Zoannis a Lasco et ami- 
corum. (Cette inscription est suivie de ces deux autres 
Nunc autem Bernardi Derennü Cronenburgii physici et 
amicorum Emptus Gruningæ Phrysiorum..., et : nunc autem 
Gerardi a Taxis, etc. 

D’autres volumes, de la même provenance, se trouvaient, 
si je ne fais erreur, à Emden (1). Y sont-ils encore ? Le fait 
que le second possesseur de cet exemplaire des Adages 
l’acheta à Groningue semble indiquer que, de bonne heure, 
le dépôt d'Emden fut pillé. N. WEIss. 


Décret autorisant l'acceptation 
du legs fait par Madame Vve Leferme, née David d'Angers 


Par décret en date du 1°” maï 1927, « le secrétaire et le 
trésorier de l’Association dite Société de l’histoire du pro- 
testantisme français, dont le siège est à Paris, et qui a été 
reconnue d'utilité publique par décret du 13 juillet 1870, 
sont autorisés, au nom de l'Association, à accepter, aux 
clauses et conditions imposées, et sous bénéfice d'inventaire, 
le legs universel à elle fait par la dame veuve Leferme, née 
Hélène-Jeanne David d'Angers, suivant ses testaments et 
codicilles olographes des 21 juin 1913, 23 juin 1914 et 5 
mai 1920 ». 


(1) Où Lasco séjourna de 1540 à 1549. 
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DONS REÇUS 


De M. Marchand, inspecteur d’Académie en retraite : 
Ad. MARCHAND, Un pasteur inconnu, P. Ribot (1748-1840), 
Sommières, 1858. 

De M. Duménil (pour le Musée Calvin) : Vie de Coligny, 
Cologne, 1686: 

De M. le pasteur G. Chastand : Documents concernant le 
journal Le Signal. 

De la Société d'histoire et d’archéologie de Genève (pour 
le Musée Calvin) : H. BoRDIER, Une peinture de la Saint- 
Barthélemy (par un peintre d'Amiens), in-4°, 1878, Genève. 

De M. G. Andrieux : Unions Acta, recueil en deux volumes 
de 185 opuscules imprimés en Allemagne et en Hollande de 
1721 à 1724, relativement à l’union des Eglises réformées, 
luthériennes et catholiques. 

De M. Christian Domange : Enchiri | dion locorum | com- 
munium etc. loan.Eckio authore etc. Antverpiæ in ædibus 
I. Stelsii. M.D.LXII. 


Livres donnés par les auteurs et éditeurs 


Inventaire des Archives départementales du Gard, Archives 
civiles, série E, t. V, additions aux seigneuries et familles ; Nimes, 

Chastanier, 1926. 
-  L.-G. LaFoN, Le statut légal et l’organisation des Eglises réfor- 
mées, de leurs origines à nos jours ; Toulouse, Bonnet, 1927. 

F, SARTIAUX, Le sac de Phocée, 1914 ; Nouvelle et ancienne Pho- 
cée, 1914 ; Restauration du temple d’'Assos, 1915 ; L’archéologie 
française en Asie, 1918 ; Kant et la philos. fr., 1919 ; Hist. des 
religions et genèse de la "métaphysique, 1923 ; Origine et évol. de 
la métaphysique, 1925. 

F, BruNor, Histoire de la langue anus t. IX. La Révolu- 
tion et l'Empire ; Paris, A. Colin, in-8 de 616 p., 20 cartes, 1927. 

G. HugerT, Prieurés anglais de Lonlay, etc. Alençon, 1922, etc. 
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Eglises donatrices 


Château-Thierry, 50 fr.; Amiens, 130 fr.; Jarnac (Un. Consist.), 
25 fr.; Consistoire de l'Eglise réformée française, Copenhague, 
200 fr. ; Anonyme, 10 fr. ; Collecte à l'Assemblée générale, à l’'Ora- 
toire, 843 fr. 65. 


Contribution aux frais du Jubilé 


Doyen Allier, Paris, 60 fr.; R. de Billy, Tokio, 100 fr. ; R. Mallet, 
60 fr.; Mme de Seynes de Larlenque, 100°fr.; Mme P. Mellon, 
100 fr.; Anonyme, par le prof. AI. Westphal, 400 fr. ; Baronne de 
Charnisay, 50 fr. 


Compte no 2 : Maison de Calvin 


Consistoire de l'Eglise réformée française, Berlin, collecte : 
164 reichsmark ; Eglise réformée, Castres, 40 fr. ; Consistoire de 
l'Eglise réformée française, Copenhague, 100 fr.; Prof. Fullerton, 
Oberlin (E. U.), 125 fr.; Mme H. Schlæsing, Marseille, 100 fr. ; Dr. 
Carruthers, 100 fr.; Quelques amis de Hollande, par le Dr Krop, 
20.000 fr.; Première Collecte à la Maison de Calvin lors de la pose 
de la première pierre, à Noyon, 2.130 fr. 20; Compagnie des pas- 
teurs, Genève. 500 fr. ; Musée de la Réformation, Genève, 1.000 fr.; 
Eglise française du territoire de la Sarre, Sarrebrück, 100 fr.; 
C.-G. Memminger, de la ‘* Huguenot Society de la Caroline du 
Sud ”, 1.000 fr.; Arthur Day, Mulhouse, 100 fr.; G.-W. Cole, Hove 
(Sussex), 20 fr. ; J. Brouwer, Amsterdam, 65 fr.; Union nationale 
des Eglises réformées évangéliques de France, 1.000 fr. : 


nn 
Le Gérant : FISCHBACHER. 


ALENCON. — IMPRIMERIE CORBIÈRE ET JUGAIN. 


